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Je  dois,  d’autre  part,  réparer  une  erreur 
toute  involontaire.  J’avais  attribué  à  Béren- 
ger-Féraud,  sur  la  foi  de  son  livre,  un  grand 
nombre  de  contes  qu’il  convient  de  restituer 
dans  les  proportions  ci-dessous  aux  auteurs 
dont  les  noms  suivent  : 

Hecquart,  8  contes  tirés  de  l’ouvrage. 

Abbé  Boilat,  4  contes. 

Raffenel,  5  contes. 

Mungo-Paric,  1  conte. 

Le  Père  Labat.  i  conte. 

A.  Marche,  2  contes  tirés  de  Trois  voya¬ 
ges  en  Afrique  Occidentale.  Hachette,  1882. 

Soit  21  contes  sur  les  29  publiés  par  cet 
auteur.  Les  seuls  contes  de  sa  compilation 
dont  je  n’ai  pas  encore  retrouvé  l’origine 
sont  d’origine  kassonké  ou  sarakolé  et  un 
seul,  ouolof.  Je  ne  les  crois  pas  de  son  cru 
plus  que  les  précédents.  Il  est  donc  entendu 
désormais,  que  lorsque  je  citerai  Bérenger- 
Féraud,  ce  nom  sera  de  pure  convention.  Je 
ne  le  maintiens  que  pour  éviter  toute  con¬ 
tradiction  apparente  avec  les  indications  de 
l’étude  qui  précède  ce  recueil. 
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XIX 

LA  GESTE  DE 
SAMBA  GUÉLÀDIO  DIÊGUI 

(Torodo). 

Boubakar  Mahmadou  (i),  non  sans  m’avoir 
prévenu  que  cela  serait  long  m’a  raconté 
comme  suit  l’histoire  de  Samba  Guélàdio 
Diêgui  prince  peuhl  du  Fouta. 

Samba  Guélàdio  Diêgui  était  fils  de  Gué- 

(i)  Garde  de  ire  classe  de  la  résidence  de  Yang- 
Yang.  Cité  par  Faidherbe  (Le  Sénégal)  comme 
s’étant  vaillamment  comporté  lors  de  la  capture 
de  Samba  Laôbé,  damel  du  Cayor. 
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làdio  roi  du  Fouta  (i).  Comme  Samba  arri¬ 
vait  à  l’adolescence  son  père  mourut.  I.e 
frère  du  roi  défunt  :  Konkobo  Moussa  (2) 
prit  le  commandement  du  pays.  Konkobo 
avait  huit  garçons.  Quand  ils  furent  devenus 
grands  il  annonça  qu’il  allait  leur  partager 
le  Fouta  et,  en  effet,  chacun  d’eux  en  reçut 
sa  part. 

Samba  était  resté  avec  sa  mère,  son  griot 
nommé  Sévi  Malallaya  et  un  captif  qui  s’ap¬ 
pelait  Doungourou  (3). 

Le  griot  Sévi  vint  trouver  Samba.  Il  pleu¬ 
rait  :  «  Pourquoi  pleures-tu?  »  lui  demanda 
Samba.  «  Voici  pourquoi  »  répondit  le  griot. 
«  Ton  père  Konko  a  partagé  le  Fouta  entre 
«  ses  garçons.  Et  comme  ton  père  n’est  plus 
«  là  Konkobo  n’a  pas  gardé  de  part  pour  toi». 

Samba  s’est  levé  aussitôt,  il  est  allé  trouver 
son  oncle  et  lui  a  dit  :  «  Eh  bien,  mon  papa, 
«  où  donc  est  ma  part?  ». 

—  «  Je  vais  te  donner  quelque  chose  à  toi 
«  aussi  a  répondu  Konkboo.  Le  premier  che- 

(1)  Voir  la  généalogie  en  note  à  la  fin  du  conte. 

(2)  Bérenger-Féraud  le  nomme  Abou  Moussa. 

(3)  Il  n’est  pas  question  de  ce  captif  dans 
Bérenger-Féraud. 


«  val  que  tu  rencontreras  dans  le  Fouta, 
«  prends-le  :  il  est  à  toi  ». 

Samba  s’en  est  retourné.  Il  est  allé  à  son 
griot  et  lui  a  dit  :  «  Mon  papa  m’a  donné 
«  ma  part  à  moi  aussi!  »  —  «  Et  que  t’a-t-il 
«  donné?».  «  Il  m’a  donné  la  permission  de 
«  prendre  le  premier  bon  cheval  que  je  ren- 
«  contrerais  ». 

Et  le  griot  :  «  Mais  ce  n’est  rien  ce  qu’il 
«te  donne!  Il  agit  bien  mal  envers  toi!  »  (i). 


Samba  est  revenu  trouver  son  oncle  Kon- 
kobo  :  «  Mon  papa  (2),  lui  dit-il  je  n’ai  pas 
«  besoin  de  ton  cadeau.  Ce  n’est  pas  cela 
«  qu’il  me  faut.  Donne-moi  ce  qui  me  revient  ; 
«  je  ne  te  demande  pas  autre  chose  ». 

—  «  J’ai  vu  répond  Konkobo  un  taureau 
«  superbe  dans  le  Fouta.  J’y  ai  vu  aussi  une 

(1)  Pour  l’intérêt  que  Sévi  porte  à  son  maître 
cf.  avec  celui  d’Albaeka  Babata  envers  Farang 
Nabo  (contes  des  Sorkos). 

(2)  Dans  la  bouche  des  noirs  les  titres  de  père 
et  d’oncle  comme  ceux  de  frère  et  de  cousin 
s’emploient  l’un  pour  l'autre. 


«  femme  jolie.  Prends  l’un  et  l’autre.  Je  te 
«  les  donne  ». 

Samba  est  encore  allé  à  Sévi,  le  griot  : 
«  Eh.  bien  lui  a-t-il  dit,  mon  papa  m’a  donné 
«  une  jolie  femme  du  Fouta  et  un  bœuf. 
«  Tout  cela  je  puis  le  prendre  s’il  me  plaît 
«  de  le  faire  ». 

—  «  Ça  ne  vaut  rien!  a  répondu  le  griot; 
«  c’est  comme  ce  qu’il  t’avait  donné  aupa- 
«  ravant.  Si  tu  rencontres  une  jolie  femme 
«  qui  soit  mariée  et  que  tu  la  prennes,  son 
«  mari  te  tuera.  Tu  n’est  qu’un  enfant  et 
«  tu  ne  connais  rien  »  (i). 


Samba  est  revenu  une  fois  encore.  «  Eh 
«  bien  mon  papa  a-t-il  dit  je  n’ai  pas  besoin 
«  de  ce  que  tu  m’offres.  C’est  ma  part  du 
«  Fouta  que  je  veux!  » 

«  S’il  te  la  faut  répond  Konko  arrange-toi 
«  pour  la  prendre.  Sinon  tant  pis  pour  toi  ». 


(i)  L’ingénuité  de  Samba  peut  être  comparée 
à  celle  de  Perceval  ou  de  Lez  Breiz  des  légendes 
celtiques. 


Samba  s’en  est  allé.  Il  selle  sa  jument  Ou- 
moullâtôma.  Il  s’est  mis  en  route  avec  son 
griot  Sévi  Malallaya,  son  captif  Doungou- 
rou,  sa  mère  et  des  captifs  destinés  à  sa 
femme  (i).  A  ce  moment  il  n’était  pas  encore 
marié.  Il  a  dit  :  «  Maintenant  je  m’en  vais 
du  Fouta  ». 

Il  est  allé  jusqu’à  un  village  qui  s’appelle 
Tiabo.  C  est  tout  près  de  Bakel.  Il  a  fait 
appeler  le  Tounka  (2)  de  ce  pays  :  «  Tounka 
«  lui  dit-il,  je  te  confie  ma  mère  et  la  mère 
«  de  mon  griot.  Il  faudra  que  tu  pourvoies 
«  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  mes  gens 
«  jusqu’à  mon  retour.  Procure-leur  de  la 
«  nourriture  et  des  vêtements.  Loge-les 
«  bien,  donne  leur  de  bonnes  cases.  Sinon 
«  quand  je  reviendrai  et  si  j’apprenais  qu’ils 
«  ont  manqué  de  vêtements  et  de  vivres,  je 
«  te  couperais  la  tête  ». 


(1)  Dans  Bérenger-Féraud  Samba  part  avec 
son  griot  et  son  chien  seulement. 

(2)  Roi,  chef.  Bérenger-Féraud  en  fait  le  chef 
de  Ouandé  dans  le  Fouta-Damga. 
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Après  cela  Samba  et  son  griot  ont  passé 
le  fleuve  sans  plus  tarder.  Ils  se  sont  dirigés 
vers  le  pays  dont  le  roi  s’appelle  Ellel  Bil- 
dikry  (i)  pour  demander  à  ce  dernier  des 
guerriers  et  attaquer  Konkobo  Moussa,  son 
oncle. 

Ils  ont  marché  pendant  quarante-cinq 
jours  dans  la  brousse  avant  d’atteindre  le 
pays  des  Peuhls.  J’ai  oublié  le  nom  du  roi 
de  ce  pays.  Dès  qu’il  a  vu  Samba  il  a  dit  : 
«  Voilà  un  bon  garçon.  Sûrement  c’est  un 
«  fils  de  roi  ». 

Il  a  fait  abattre  des  bœufs  et  égorger  des 
moutons  et  en  a  fait  présent  à  Samba  en 
disant  :  «  Tout  cela  c’est  pour  toi  ».  Il  a 
appelé  ses  filles  et  leur  a  dit  :  «  Allez  trou- 
«  ver  Samba  qui  doit  partir  demain.  Allez 
«  causer  avec  lui  et  le  distraire  ». 

Les  jeunes  Peuhles  sont  restées  près  de 
Samba.  Elles  s’amusent  avec  lui.  Puis  elles 
l’ont  quitté  :  «  Il  fait  trop  chaud  ont-elles 
«  dit.  Nous  allons  nous  baigner  ». 

(i)  Dans  Bérenger-Féraud  ce  roi  est  chef  des 
Maures  et  se  nomme  El  Kébir. 
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Quand  elles  ont  été  parties  Samba  s’est 
étendu  sur  le  lit  pour  domir.  Une  des  jeunes 
filles  avait  ôté  son  collier  d’or  et  en  partant 
avait  oublié  de  le  reprendre.  Une  autru¬ 
che  est  entrée  dans  la  case  pendant  le  som¬ 
meil  de  Samba  ;  elle  a  avalé  le  collier  d’or. 

Les  jeunes  filles  reviennent  et  réveillent 
Samba  :  «  J’ai  oublié  mon  collier  d’or  tout 
«  à  l'heure  dit  l’une  d’elles.  Où  donc  est-il  ». 
On  le  cherche  et  on  ne  trouve  rien. 

«  Oh  dit  Samba  penses-tu  que  je  t’aie  volé 
«  ton  collier?»  —  «  Non, répond  la  jeune  fille, 
«  mais  enfin  je  suis  partie  la  dernière  et  il  n’y 
«  avait  que  nous  deux  dans  cette  case  ». 

—  «  C’est  bien!  murmure  Samba  ». 

La  jeune  fille  est  partie  trouver  son  père  : 
«  J’avais  laissé  mon  collier  d’or  chez  cet 
«  homme  qui  est  venu  ici,  lui  dit-elle  et  main- 
«  tenant  plus  moyen  de  le  retrouver!  » 

—  «  Crois-tu  que  ce  soit  lui  qui  te  l’a  pris  ! 
demande  le  roi.  » 

—  «  Je  n'en  sais  rien.  Il  n’y  avait  que  nous 
«  deux  dans  la  case  ». 

Le  roi  n’a  pas  dit  ce  qu’il  pensait  de  cela. 
Il  a  seulement  invité  sa  fille  à  retourner 
près  de  Samba. 

Pendant  ce  temps  Samba  avait  examiné 

Tome  II.  i. 
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le  sol.  Il  a  aperçu  l'empreinte  des  pattes  de 
l’autruche.  Il  est  alors  allé  trouver  le  roi, 
laissant  la  jeune  fille  dans  la  case  :  «  Je  te 
«  donnerai  une  calebasse  pleine  d’or,  a-t-il 
«  dit,  si  tu  veux  me  vendre  ton  autruche  ». 

—  «  Tu  peux  la  prendre  répond  le  roi.  » 

«  C’est  entendu  !  » 

Samba  a  fait  aussitôt  appeler  des  hommes 
et  leur  a  donné  l’ordre  de  tuer  l'autruche  : 
«  Quand  vous  l’aurez  tuée,  leur  recom- 
«  mande-t-il,  videz-la  et  apportez-moi  ce 
«  que  vous  trouverez  dans  son  corps  ». 

Les  hommes  ont  obéi  et  sont  venus  trouver 
Samba  en  présence  delà  fille  du  roi.  Dan 
l’estomac  de  l’oiseau  était  le  collier  d’or. 
«  Tu  m’as  accusé  du  vol  du  collier  dit 
«  Samba  à  la  jeune  fille.  Je  vais  te  faire 
«  amarrer  1  »  Et  le  roi  l’a  laissé  libre  d’agir 
comme  il  l’entendrait. 

Mais  Sévi  le  griot  intervient  :  «  Tu  as 
«  tort  d’agir  ainsi,  Samba.  Nous  avons 
«  quitté  notre  pays  pour  venir  dans  celui-ci 
«  et  nous  ne  sommes  que  cinq.  Si  tu  veux 
«  en  faire  à  ta  tête  il  ne  nous  arrivera  rien 
«  de  bon.  Laisse  la  fille  du  roi  et  garde-toi 
«  bien  de  l’amarrer  ». 

Samba  a  écouté  le  conseil  de  son  griot. 


Et  le  lendemain  ils  se  sont  remis  en  route 
vers  le  royaume  d'Ellel  Bildikry. 


Ils  ont  marché  quinze  jours  encore  en 
pleine  brousse,  et  l'eau  est  venue  à  manquer 
«  Samba,  dit  le  griot,  je  ne  peux  plus  avan- 
«  cer;  je  vais  mourir!  »  Samba  a  conduit 
Sévi  à  l’ombre  d’un  arbre  et  lui  a  dit  ainsi 
qu’à  Doungourou  son  captif  :  «  Attendez- 
«  moi  ici  ».  Il  est  parti  sur  Oumoullatôma) 
sa  jument.  Il  a  continué  son  chemin  pen¬ 
dant  deux  heures  et  est  enfin  arrivé  à  une 
mare . 

Là  il  a  aperçu  un  guinnàrou  de  très  haute 
taille  en  train  de  se  baigner. 

Le  guinnàrou  se  tourne  vers  lui  et  de 
toutes  les  parties  de  son  corps  jaillit  du  feu. 
Samba  ne  s’effraye  pas  :  il  le  regarde  bien 
en  face. 

Alors  le  guinnàrou  se  fait  grand  jusqu’à 
toucher  le  ciel  de  sa  tête  :  «  Que  fais-tu  là? 
«  lui  dèmande  tranquillement  Samba.  Tu 
«  veux  voir  si  j’aurai  peurde  toi?  »  Le  guin- 
nârou  devient  plus  petit  :  «  Jamais  dit-il  je 
«  n’ai  vu  d’homme  si  brave  que  toi.  Eh 


12 


«  bien!  je  vais  te  donner  quelque  chose  ». 
Et  il  lui  tend  un  fusil  :  «  Samba  demande-t-il, 
«  sais-tu  le  nom  de  ce  fusil  là  ».  —  «  Non  ré- 
«  pond  Samba  je  ne  le  connais  pas  ».  —  «  Son 
«  nom  est  Boussalarbi,  reprend  le  guinnârou. 
«  Il  te  suffira  de  le  sortir  de  son  fourreau 
«  pour  que  ton  adversaire  tombe  mort  ». 

Samba  enlève  sa  peau  de  bouc  de  sur  ses 
épaules.  11  entre  dans  la  mare  pour  puiser 
de  l’eau  et  quand  l’outre  est  emplie  il  la 
place  sur  sa  jument  :  «  Bon  se  dit-il  je  vais 
«  me  rendre  compte  si  ce  que  m’a  dit  le 
«  guinnârou  est  ou  non  la  vérité  ». 

Il  sort  le  fusil  du  fourreau  et  le  guin¬ 
nârou  tombe  mort  (i). 

Ceci  fait,  Samba  retourne  à  l’endroit  où 
il  a  laissé  ses  gens.  Il  y  parvient  et  trouve 
son  père  le  griot  qui  chantait  les  louanges 
de  Samba.  Il  lui  fait  boire  de  l’eau  ainsi 
qu’à  son  captif.  Le  griot  lui  dit  alors  : 
«  Eh  bien  Samba,  qu’est-ce  que  ce  coup  de 
«  fusil  que  j’ai  entendu  au  loin?» 

—  a  C’est  moi  qui  l’ai  tiré  »,  déclare  Samba 
et  il  lui  raconte  l’aventure  du  guinnârou  et 
ce  qu’il  a  fait  de  celui-ci  :  «  C’est  mal  répond 


(i)  Cf.  L’éléphant  de  Molo. 
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«  le  griot,  c’est  très  mal  ce  que  tu  as  fait  là  ! 
«  Quelqu’un  qui  te  fait  un  tel  cadeau,  tu 
«  vas  le  tuer.  Tu  as  agi  injustement  ». 

—  «  J’ai  bien  fait,  réplique  Samba.  Puisque 
«  je  suis  passé  par  ici,  il  pourrait  en  passer 
«  d'autres  encore.  Il  n’y  a  pas  que  moi  qui 
«  sois  fils  de  roi  et  le  Fouta  compte  beaucoup 
«  de  fils  de  rois  et  il  y  en  a  beaucoup  de 
«  braves  dans  le  nombre.  Tous  sont  aussi 
«  hardis  que  moi.  Aujourd’hui  le  guinnârou 
«  m’a  donné  ce  fusil  et  demain  il  aurait  fait 
«  un  semblable  présent  à  quelque  autre.  Il 
«  a  fini  de  faire  des  cadeaux  désormais. 
«  Personne  ne  possédera  un  fusil  semblable 
«  au  mien.  Je  suis  le  seul  à  en  avoir  un  si 
«  merveilleux!  » 


Après  cela  ils  se  sont  décidés  à  aller  plus 
loin.  Au  bout  de  quelques  jours  ils  arrivent 
à  la  capitale  du  pays  d’Ellel  Bildikry.  C’est 
une  ville  plus  vaste  que  Saint-Louis.  Depuis 
près  d’un  an  on  n’y  avait  pas  bu  d’eau  fraî¬ 
che.  Un  grand  caïman  (i)  se  tenait  dans  le 

(i)  Dans  le  conte  de  Bérenger-Féraud  c’est  un 
lion  nommé  MBardidalo  et  il  s’agit  d'une  sim¬ 
ple  source. 
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fleuve  et  empêchait  les  habitants  d’y  puiser 
de  l’eau.  Chaque  année  on  livrait  une  jeune 
fille  bien  vêtue,  avec  des  bijoux  d'or  aux 
oreilles,  des  bracelets  aux  poignets  et  aux 
jambes,  aussi  parée  en  un  mot  qu’une  fille 
de  roi.  Le  caïman  était  très  exigeant  et  s'il 
ne  la  trouvait  pas  assez  bien  vêtue  il  refu¬ 
sait  l’offrande  et  leur  interdisait  de  renou¬ 
veler  leur  provision  d’eau  annuelle. 

Au  moment  de  l’arrivée  de  Samba  on 
était  au  dernier  jour  de  l’année  et  les  habi¬ 
tants  se  disposaient  à  livrer  le  lendemain 
une  jeune  fille  au  caïman  Niabardi  Dallo. 

Samba  s’arrête  vers  minuit  devant  une 
case  de  captifs  qui  se  trouvait  un  peu  à 
l’écart  du  village.  Il  appelle  la  captive  qui 
était  dans  la  case  en  lui  disant  :  «  Donne- 
«  moi  de  l’eau  car  j’ai  soif  »  (i).  La  captive 
rentre  chez  elle.  Il  y  avait  dans  son  canari 
de  quoi  remplir  tout  au  plus  un  verre  d’eau 
et  cette  eau  était  corrompue.  Elle  l’apporte 
néanmoins  à  Samba. 

Celui-ci  prend  l’eau  et  la  flaire  et  lui  trou- 

(i)  Dans  le  conte  de  Bérenger-Féraud  c’est  au 
cours  d'un  repas  chez  ce  prince  qu'on  présente 
de  l’eau  sale  à  Samba. 


vant  une  mauvaise  odeur  il  frappe  la  femme 
qui  tombe  à  terre  quelques  pas  plus  loin  : 
«  Comment  s’écrie-t-il  je  te  demande  de 
«  l’eau  et  c’est  une  telle  saleté  que  tu  m’ap- 
«  portes  !  » 

—  «  Oh  mon  ami  !  répond  la  femme,  il  n’y 
«  a  plus  d’eau  dans  le  pays.  Avant  d’en 
«  avoir  de  nouvelle  il  nous  faut  sacrifier  une 
«  fille  de  roi  !  » 

—  «  Eh  bien,  va  !  ordonne  Samba.  Montre- 
«  moi  le  chemin  du  fleuve.  Je  vais  aller 
«  abreuver  ma  jument  sur  le  champ  !  » 

La  captive  s’effraie  :  «  J’ai  peur  d’aller  au 
«  fleuve  dit-elle.  Demain  le  roi  verrait  la 
«  trace  de  mes  pas  sur  la  route  et  il  me 
«  demanderait  :  Pourquoi  y  es-tu  allée  puis- 
«  que  je  l’ai  défendu  à  tous  ?  » 

Samba  se  fâche  :  «  Si  tu  refuses  de  me 
«  conduire  menace-t-il,  tu  vas  périr  de  ma 
«  main!  —  Prends  le  licol,  Doungourou  et 
«  passe  le  au  cou  d’Oumoullatôma.  Et  toi, 
«  femme,  marche  devant  moi  !  » 

Le  captif  se  met  en  marche  menant  après 
lui  la  jument.  La  femme  leur  montre  le  che¬ 
min  :  «  Il  mène  tout  droit  au  fleuve  dit-elle  ». 
Samba  qui  a  pitié  de  sa  frayeur  la  remercie 
et  la  laisse  s’en  retourner. 
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Samba  a  marché  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  au 
fleuve.  Il  ordonne  à  son  captif  de  se  désha¬ 
biller  et  d’entrer  dans  le  fleuve  avec  la  ju¬ 
ment  pour  la  baigner.  Le  captif  se  dépouille 
de  ses  vêtements  et  entre  dans  l’eau.  Et 
aussitôt,  du  milieu  du  fleuve,  Niabardi  Dallo 
le  caïman  les  interpelle.  «  Qui  va  là?  »  crie- 
t-il. —  «C’est  un  nouvel  arrivé  lui  répond 
«  Samba  ».  —  «  Eh  bien,  le  nouvel  arrivé, 
«  que  viens-tu  faire  ici?  »  ■ —  «  Je  viens 
«  boire!  »  —  «  Si  tu  viens  pour  boire,  bois 
«  seul  et  ne  fais  pas  boire  ton  cheval  !  » 

—  «  Le  nouvel  arrivé  va  abreuver  sa  ju- 
«  ment!  réplique  Samba.  11  va  boire  aussi  et 
«  avec  lui  son  captif.  Rentre  dans  le  fleuve, 
Doungourou  !  » 

Le  captif  obéit.  La  jument  gratte  l’eau  avec 
son  pied.  Le  caïman  dit  alors  :  «  Eh  bien,  le 
«  nouvel  arrivé,  tu  m’agaces,  sache-le  !  » 

Niabardi  se  dresse  au  milieu  du  fleuve  et 
toute  l’eau  brille  comme  du  feu.  «  Si  tu  as 
«  peur  de  ce  que  tu  vois,  crie  Samba  à  Doun- 
«  gourou  et  que  tu  lâches  ma  jument  je  te  tue 
«  en  même  temps  que  le  caïman  !»  Après  ces 
paroles  le  captif  tient  ferme  la  jument.  Le 
caïman  vient  à  lui  les  mâchoires  grandes 
ouvertes,  l’une  en  bas,  l’autre  en  haut  et  de 
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sa  gueule  le  feu  sort  en  abondance.  Quand 
il  est  tout  près  Samba  tire  sur  lui.  Le  caïman 
est  mort  et  le  fleuve  tout  entier  devient  cou¬ 
leur  de  sang. 

Maintenant  que  le  caïman  est  tué,  Samba 
puise  de  l’eau  dans  l’outre  en  peau  de  bouc. 
Il  met  l’outre  sur  son  cheval  et  ils  s’en  retour¬ 
nent  à  la  case  pour  s’y  installer  et  prendre 
du  repos.  Ils  donnent  de  l’eau  à  la  captive 
chez  qui  ils  sont  descendus. 

La  captive  s’étonne.  «  Comment  avez- 
«  vous  pu  vous  procurer  tant  d’eau?  »  leur 
demande-t-elle.  Et  Samba  :  «  Tuas  la  lan- 
«  gue  trop  longue.  Puisqu’on  te  donne  de 
«  l’eau  tu  n’as  qu’à  boire  sans  te  préoccuper 
«  d’où  elle  vient  !  » 

Après  avoir  tué  le  caïman  Samba  en  avait 
découpé  un  lambeau  et  l’avait  emporté  avec 
lui.  Il  avait  aussi  laissé  à  l’endroit  du  combat 
ses  bracelets  et  ses  sandales  car  il  savait  bien 
qu’il  n’y  aurait  personne  capable  de  les 
chausser  ou  de  s’en  orner  les  chevilles  et  les 
poignets.  Samba  a  les  pieds  très  petits  (i). 

(i)  Dans  Bérenger-Féraud.  Samba  laisse  en 
outre  son  chien  attaché  à  un  pieu.  Ce  chien  ne 
connaît  que  son  maître  et  en  le  reprenant  Samba 
prouvera  que  c’est  lui  qui  a  tué  le  c-aïman. 


Le  lendemain  le  roi  Ellel  Bildikry  a  con¬ 
voqué  tous  les  griots  pour  sortir  du  village 
et  emmener  la  jeune  fille  au  caïman  qui  per¬ 
mettra  aux  habitants  de  s’approvisionner 
d'eau. 

On  est  allé  chercher  la  demoiselle  et  on 
l’a  placée  sur  un  cheval.  Tous  les  griots  la 
suivent  en  chantant  :  «  Ah  jeune  fille  disent- 
«  ils,  tu  es  pleine  de  courage.  Le  caïman  a 
«  mangé  ta  grande  sœur.  Il  a  mangé  ton 
«  autre  sœur  aussi  et  tu  n’as  pas  peur  de 
«  lui.  Nous  allons  avoir  de  l’eau  ». 

Les  griots  chantent  ainsi.  Ils  disent  les 
cent  victimes  que  le  caïman  a  dévorées.  Les 
voici  tout  près  du  fleuve.  Ils  font  descendre 
la  demoiselle.  Les  autres  fois  la  jeune  fille 
s’avançait  assez  loin  dans  l’eau  puis  le  caï¬ 
man  venait  la  happer.  Celle  d’aujourd’hui 
entre  dans  le  fleuve  et  va  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  de  l’eau  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Elle 
grimpe  sur  la  tête  du  caïman  et  s’y  tient  de¬ 
bout.  «  Le  caïman  est  là  dit-elle  et  je  suis 
«  sur  sa  tête  !  » 

Et  les  gens  ont  dit  :  «  Le  caïman  est  ir- 
«  rite.  Tu  as  eu  des  relations  avec  un  homme. 


«Tu  n'es  plus  une  demoiselle!  Oh!  quel 
«  malheur!  C’est  un  jour  maudit  pour  nous 
«  que  celui-ci.  Tu  es  une  fille  indigne!  » 

Et  aussitôt  ils  sont  allés  chercher  une 
autre  jeune  fille  (i).  La  première  cependant 
se  défend  avec  indignation  :  «  Vous  mentez  ! 
«  dit-elle.  Depuis  que  je  suis  née  aucun 
«  homme  ne  m’a  touchée  !  Jamais  je  n’ai 
«  partagé  le  lit  d’un  homme  !  » 

L’autre  jeune  fille  a  consenti  à  être  sacri¬ 
fiée  au  caïman  :  «  J’y  vais  !  »  a-t-elle  répondu. 

Elle  est  venue.  Elle  aussi  est  montée  à 
côté  de  l’autre.  Toutes  deux  maintenant 
elles  se  tiennent  sur  la  tête  du  caïman. 

Et  son  père  s’écrie  :  «  Le  caïman  est 
«  mort!  »  —  «  Que  tout  le  monde  entre 
«  dans  le  fleuve  !  permet  alors  le  roi.  Nous 
«  allons  voir  si  c’est  vrai  ou  non  !  » 

Tout  le  monde  est  entré  et  on  s’est  rendu 
compte  qu’il  était  vraiment  mort. 

«  Eh  bien  dit  le  roi  le  premier  qui  dira 
«  qu’il  a  tué  le  caïman,  s’il  peut  en  donner 
«  la  preuve,  aura  de  moi  tout  ce  qu’il 
«  demandera.  » 

(i)  11  n’est  pas  question  de  cette  deuxième 
épreuve  dans  Béranger-Féraud. 
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Ils  sont  là  un  tas  de  menteurs  qui  crient  : 
«  C’est  moi  qui  l’ai  tué!  —  C’est  moi  qui 
«  suis  venu  hier  soir  ici  !  —  Le  caïman  voû¬ 
te  lait  me  manger,  je  l’ai  tué!  »  Chacun  ra¬ 
conte  son  histoire  pour  persuader  au  roi 
qu’il  est  le  vainqueur  du  caïman  et  gagner 
une  récompense. 


Un  captif  qui  se  trouve  là  a  ramassé  les 
bracelets  et  les  sandales  :  «  Voilà  les  brace- 
«  lets  du  vainqueur,  dit-il  et  voilà  sa  san- 
«  dale  !  C’est  celui  à  qui  tout  cela  appartient 
«  qui  a  tué  le  caïman.  C’est  bien  a  décidé 
«  le  roi  celui  qui  pourra  mettre  ces  bra- 
«  celets  et  chausser  ces  sandales,  à  qui  ils 
«  ne  seront  ni  trop  grands,  ni  trop  petits, 
«  c’est  celui-là  qui  a  tué  le  caïman.  Ce  sera 
«  lui  qui  recevra  la  récompense!  » 

Chacun  est  venu  pour  tenter  l’épreuve  (i). 
Mais  personne  ne  peut  réussir.  La  captive 
s’est  alors  avancée  :  «  Il  y  a  un  nouveau 
«  venu  ici,  dit-elle.  Il  est  descendu  dans  ma 
case.  A  son  arrivée  il  m’a  demandé  de  l’eau. 


(i )  Cf.  Cendrillon. 
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«  Je  lui  ai  donné  de  l’eau  corrompue,  la 
«  seule  que  j’avais.  Quand  je  la  lui  ai  don- 
«  née  il  m’a  frappée.  Ensuite  il  est  parti  et 
«  resté  dehors  trois  heures  de  temps  et  lors- 
«  qu’il  est  revenu  il  m’a  donné  de  la  bonne 
«  eau.  Il  n’y  a  qu’à  l’appeler  pour  voir. 
«  Pour  moi  je  suis  sûre  que  c’est  lui  qui  a 
«  tué  le  caïman.  » 

Alors  le  roi  a  envoyé  des  hommes  cher¬ 
cher  le  nouveau  venu  :  «  Qu’on  me  fasse  ve- 
«  nir  cet  étranger  dit-il.  Vous  lui  ferez  sa- 
«  voir  que  c’est  le  roi  qui  le  demande.  » 

Les  envoyés  de  l’almamy  vont  à  la  case. 
Ils  ont  trouvé  Samba  couché.  Ils  lui  don¬ 
nent  une  tape  pour  le  réveiller.  Samba,  fu¬ 
rieux  d’être  troublé  dans  son  sommeil,  leur 
allonge  un  coup  de  pied. 

Alors  le  roi  envoie  un  autre  homme  pour 
tenter  de  le  réveiller  :  «  Laisse-moi  dormir 
«  jusqu'à  ce  que  j’aie  fini  lui  crie  Samba.  Si 
«  on  m’envoie  encore  quelqu’un  je  le  tue- 
«  rai  !  » 

L’envoyé  revient.  Il  raconte  la  chose  au 
roi  :  «  C’est  bien!  décide  celui-ci  je  vais 
«  rester  jusqu’à  ce  qu’il  ait  fini  son  somme.  » 

Ils  ont  attendu  deux  heures  de  temps. 
Samba  se  réveille  enfin.  Il  vient  au  fleuve. 


11  salue  le  roi  et  le  roi  répond  à  son  salut. 
Puis  il  lui  offre  une  place  près  de  lui  et  l’in¬ 
vite  à  se  reposer.  Puis  prenant  les  bracelets 
et  les  sandales  et  les  lui  montrant  :  «  Est-ce 
«  à  toi,  tout  cela?  lui  demande-t-il  ».  Samba 
sort  alors  de  sa  poche  l’autre  sandale  et  se 
chausse  les  deux  pieds.  —  «  Eh  bien  dit  le 
«  roi  tu  vas  venir  loger  chez  moi.  »  Et  il  lui 
donne  une  grande  case  très  haute,  un  vrai 
château. 

Le  roi  envoie  des  hommes  chercher  les 
bagages  de  Samba  amener  ses  captifs  et  sa 
jument.  Tous  sont  installés  dans  le  carré  du 
roi.  On  tue  des  moutons  en  quantité,  Samba 
reste  deux  mois  près  de  lui  et  tout  ce  temps- 
là  Samba  avait  sans  cesse  des  jeunes  filles 
chez  lui.  Au  bout  de  ce  temps  le  roi  a  fait 
appeler  son  hôte  :  «  Dans  quelle  intention 
«  es-tu  venu  dans  ce  pays?  De  quoi  as-tu 
«  besoin?  »  (i). 

Et  Samba  a  répondu  :  «  Je  n'ai  besoin 
«  que  de  guerriers  !  » 


(i)  Bérenger-Féraud  en  fait  le  roi  des  Peuhls 
noirs  et  l’appelle  Biram  Gourour. 


Ellel  Bildikry  a  mande  tous  ses  notables 
et  leur  a  dit  :  «  Le  vainqueur  du  caïman 
«  nous  demande  de  lui  donner  des  colon- 
«  nés».  —  «Aller  jusque  dans  le  Fouta!  ont 
«protesté  les  notables.  Comment  pour- 
«  rions-nous  le  faire  ?  » 

—  «  Cet  homme,  a  repris  le  roi,  est  bien 
«  venu  du  Fouta  jusqu’ici  !  Il  est  arrivé  ici 
«  et  depuis  un  an  nous  ne  pouvions  renou- 
«  veler  notre  eau.  Il  a  tué  celui  qui  nous 
«  empêchait  de  boire  et  pour  récompense  il 
«  ne  nous  demande  que  des  guerriers.  Il  n’y 
«  a  pas  moyen  de  les  lui  refuser!  » 

—  «  Eh  bien  !  ont  déclaré  les  notables, 
«  voilà  ce  que  nous  allons  faire.  Il  y  a  un 
«  roi  qui  s’appelle  Birama  NGourôri  (i). 
«  Qu’on  envoie  vers  lui  Samba  Guénàdio 
«  Diègui  pour  qu’il  enlève  les  troupeaux  de 
«  ce  roi  et  nous  en  fasse  présent.  Alors  nous 
«  lui  confierons  des  colonnes  et  nous  irons 
«  avec  lui  dans  son  pays  pour  batailler  ». 

Ce  qu’ils  conseillaient  n’avait  pour  but 

(i)  El  Kebir  lui  offre  sa  fille  et  ses  richesses, 
mais  hésite  à  lui  donner  une  armée. 
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que  de  se  défaire  de  Samba  par  de  fausses 
promesses.  Ils  comptaient  bien  qu’il  per¬ 
drait  la  vie  dans  sa  lutte  contre  Birama 
NGourôri  car  ce  roi-là,  tu  sais,  il  est  très  fort. 

Pour  parvenir  tout  là-bas  jusqu’au  pays 
de  Birama  NGourôri,  il  faut  à  Samba  tra¬ 
verser  au  moins  18  marigots  et  entre  cha¬ 
cun  de  ces  marigots  il  y  a  8  jours  de  marche 
et  même  plus.  Le  troupeau  de  Birama  est 
gardé  par  3oo  bergers  vêtus  les  uns  et  les 
autres  de  boubous  et  de  pantalons  rouges, 
coiffés  de  bonnets  rouges,  bottés  de  rouge 
aussi  et  montés  sur  des  chevaux  de  chef,  des 
chevaux  blancs. 

Après  avoir  passé  les  marigots.  Samba 
vient  aux  bergers  (i)  :  «  Je  vais  vous  pren- 
«  dre  vos  boeufs!  »  leur  déclare-t-il.  «  Tu 
«  est  fou,  lui  ont-ils  répondu.  Avant  de  pren- 
«  dre  les  boeufs  il  faudrait  que  tu  nous  tues 
«  tous  1  »  —  «  Allons  !  ordonne  Samba,  mar- 
«  chez  devant  moi  et  menez  les  boeufs  où 
«  je  vous  conduirai!  » 

Les  bergers  refusent  de  lui  obéir.  Sur  le 
champ  ils  tombent  sur  Samba,  chacun  sa 


(i)  Dans  le  conte  de  Bérenger-Féraud  Samba 
déclare  expressément  la  guerre  à  Biram  Gourour. 


lance  au  poing.  Ils  portent  des  coups  à 
Samba  mais  les  lances  ne  pénètrent  pas, 
car  il  a  de  trop  bons  grigris.  Et  c’est  lui  qui 
les  a  tous  tués,  tous  à  l’exception  d’un  seul. 


Samba  a  fait  prisonnier  celui  qu'il  veut 
épargner.  Il  lui  coupe  les  oreilles  puis  il  lui 
dit  :  «  Va-t-en  trouver  Birama  NGourôri  et 
«  raconte  lui  que  je  lui  ai  pris  ses  bœufs  » . 

L’homme  est  parti.  Il  arrive  à  la  grande 
case  de  Birama.  Le  premier  à  qui  il  de¬ 
mande  d’aller  annoncer  le  massacre  des 
bergers  et  le  rapt  des  bœufs  lui  répond  net¬ 
tement  :  «  Non  !  je  ne  veux  pas  y  aller!  » 

Ce  jour-là  Birama  dormait  encore.  Une 
de  ses  femmes  qui  était  en  train  de  faire  ar¬ 
ranger  sa  tête  à  la  façon  des  Peuhls:  «  Com¬ 
te  ment  pourrez-vous  annoncer  une  telle 
«  nouvelle  à  Birama  ?  »  a-t-elle  demandé.  Et 
les  autres  ont  conseillé  d’appeler  tous  les 
griots  avec  leurs  r’halems  (i). 

Les  femmes  sont  venues  près  de  celle-ci 
et  de  sa  sœur.  Elles  ont  préparé  le  mafélâlo 


(i)  Violons. 
Tome  II 


avec  des  feuilles  d’arbres.  Une  fois  prêt  elles 
sont  allées  le  déposer  doucement  à  côté  de 
Birama  endormi.  Puis  elles  ont  recueilli  du 
hamond  sur  les  ngôtotes  (i).  Le  hamond  est 
une  gomme  parfumée  que  les  Ouolofs  ap¬ 
pellent  homounguêné  ou  tiouraye.  La  fu¬ 
mée  a  retombé  sur  Birama  et  Birama  s’est 
réveillé. 

Il  voit  les  griots,  tous  avec  leurs  violons 
qui  font  de  la  musique  :  «  Qu’y  a-t-il? 
«  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ?  »  Telles  sont 
ses  premières  paroles  à  son  réveil.  Un  homme 
s’avance  en  tremblant:  «  Il  y  a  un  Peuhl  qui 
«  est  venu  à  tes  bergers.  Il  voulait  prendre 
«  tes  bœufs...  »  Il  n’a  pas  achevé  que  Birama 
«  le  tue.  «  Allah  lui-même,  crie-t-il  avec  co- 
«  1ère,  Allah  ne  pourrait  me  les  dérober  !  » 

Un  autre  homme  s’est  approché  et  raconte 
ce  qui  s’est  passé.  Birama  le  tue  aussi.  Il  en 
a  tué  trois  de  cette  façon.  Tous  se  sauvent. 

Alors  entre  la  sœur  de  Birama  apportant 
du  mafélâlo  (2).  Elle  le  pose  devant  lui  en 

(1)  Arbuste  de  la  brousse.  Nom  Ouolof. 

(2)  Mafélâlo.  Mélange  de  lar’h  et  de  lâlo  (mil 
et  lait  caillé)  auquel  on  ajoute  des  feuilles 
d’arbres. 


lui  disant  :  «  Voilà  ce  que  tu  est  réduit  à 
«  manger  désormais  puisque  le  Peuhl  s’est 
«  emparé  de  tes  bœufs.  On  ne  peut  plus 
«  te  donner  autre  chose  ». 

Le  roi  Birama  a  enfourché  son  cheval 
Golo  (c'est-à-dire  l’alezan)  (i).  Il  chevauche 
plein  de  fureur  et  derrière  le  village  il  a  at¬ 
teint  Samba  Guélàdio.  Celui-ci  fait  arrêter 
le  troupeau  et  attend  tranquillement  Bi¬ 
rama. 

—  «  C’est  toi  qui  es  venu  voler  mes 
«  bœufs?  >» 

—  «  Oui  c’est  moi.  Mais  je  vais  t’en  laisser 
«  quelques-uns  si  cela  peut  te  faire  plaisir. 
«  Quant  au  reste  je  le  garde  pour  moi  ». 

—  «  Tu  pourras  le  faire  peut-être  dit  Bi- 
«  rama  mais  avant  il  te  faudra  me  tuer  ». 

Samba  a  sorti  sa  pipe.  Il  bat  le  briquet, 
l’allume  et  fume  quelques  bouffées.  Ceci 
fait.  «  Eh  bien  dit-il  à  Birama,  à  ton  aise. 
«  Décide  comme  il  te  plaira.  » 

C’est  ainsi  qu’il  a  parlé  au  roi. 

Le  Birama  pousse  fermement  sa  lance 
contre  Samba.  La  lance  se  casse  net  en 
deux  morceaux.  Il  saisit  vivement  une  autre 


(i)  En  toucouleur.  Nguélêbou  en  ouolof. 
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lance  et  frappe  de  nouveau.  Il  a  frappé  de 
toutes  ses  lances  jusqu’à  ce  qu’il  ne  lui  en 
reste  plus  une  seule  intacte.  Alors  Samba 
frappe  à  son  tour.  Sa  lance  se  brise,  elle 
aussi. 

Alors  il  a  sauté  sur  sa  jument  et  tous  les 
deux  combattent  à  cheval  et  au-dessous 
d’eux  les  chevaux  s’entredéchirent  et  bat¬ 
tent  furieusement.  Enfin  Samba  l’emporte 
et  Birama  s’enfuit. 

Les  voilà  au  tata  (i)  de  Birama.  Ce  tata 
comprend  au  moins  huit  enceintes,  chacune 
ayant  sa  porte.  Quand  Birama  se  présente  à 
la  première,  ses  hommes  le  laissent  passer 
et  font  feu  sur  Samba.  Tant  que  la  fumée 
des  coups  de  fusil  ne  s’est  pas  dissipée,  les 
hommes  croient  que  Samba  est  tombé. 
Mais  il  n’en  est  rien,  ils  le  voient  toujours 
à  la  poursuite  de  leur  roi.  Et  à  chaque  porte 
le  même  fait  se  produit  jusqu’à  ce  que  Bi¬ 
rama  et  Samba  soient  arrivés  au  milieu  des 
cases. 

Alors  Samba  a  cessé  la  poursuite  :  «  Si  ce 
«  n’était  ta  sœur  qui  te  protège,  je  te  tuerais!  » 


(i)  Enceinte  en  terre. 
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«  dit-il  au  chef  mais  je  suis  son  naoulé  (i) 
«  (congénère)  et  je  ne  puis  refuser  sa  demande 
«  à  elle  qui  ne  m’a  pas  offensé.  »  Il  retourne 
au  troupeau,  en  sépare  3oo  bœufs  et  les  ren¬ 
voie  au  roi  en  disant  :  «  C’est  un  cadeau 
«  que  je  fais  à  Birama  et  à  sa  sœur.  »  Il  lui 
en  restait  encore  autant  comme  prix  de  sa 
victoire  sur  Birama.  NGourôri:«Tu  es  un 
«  Peuhl  comme  moi  dit-il  au  roi  aussi  je  ne 
«  veux  pas  que  tu  sois  réduit  à  te  nourrir  de 
«  mafélàlo.  » 

Et  il  est  parti  avec  ce  qu’il  avait  gardé  du 
troupeau  (2). 


Il  arrive  chez  Ellel  Bildikry  :  «  Voilà  les 
«  bœufs  de  Birama  NGourôri  »,  dit-il.  — 
«  C’est  bien  »,  répond  le  roi. 

Les  notables  sont  venus  trouver  ce  der¬ 
nier  :  «  Cet  homme  est  venu  ici,  lui  disent- 
«  ils  il  a  tué  Niabardi  Dallo  et  de  plus  il  a 

(1)  Samba  n’agit  ainsi  ni  par  amour  ni  par 
galanterie  mais  comme  congénéré  de  la  sœur 
d’un  vaincu  qui  ne  l’avait  pas  offensé. 

(2)  Il  n’y  a  pas  trace  de  tout  cet  épisode  dans 
Bérenger-Féraud. 

Tome  II  2. 
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«  réussi  à  s’emparer  des  troupeaux  de  Bi- 
«  rama  !  Nos  grand’mères  disaient  que  per- 
«  sonne  n’avait  pu  parvenir  à  les  prendre  et 
«  lui  il  a  pu  le  faire!  Si  nous  partons  en 
«  guerre  avec  lui  il  nous  fera  tous  périr  1  » 

—  «  Vous  êtes  forcés  de  me  fournir  les 
«  colonnes  maintenant»,  leur  déclare  Samba. 

Et  les  femmes  du  pays  se  sont  écriées  : 
«  Puisque  nos  maris  ont  peur  de  t’accompa- 
«  gner,  c’est  nous  qui  irons  avec  toi,  nous  les 
«  femmes  !  » 

Ellel  Bildikry  fait  appeler  Samba  et  lui  pro¬ 
met  les  colonnes  pour  dans  quelques  jours. 


Le  village  a  quatre  portes.  Ellel  Bildikry 
ordonne  qu’on  coupe  de  gros  troncs  d’ar¬ 
bres.  On  les  emploiera  comme  des  marches 
d’escalier.  Quand  le  bois  aura  été  haché  par 
les  pieds  des  chevaux,  le  nombre  des  cavaliers 
sera  jugé  suffisant  (i). 

(i)  Le  passage  de  Bourbakar  était  ambigu  et 
j’avais  cru  comprendre  d’abord  qu’il  s’agissait 
d’élever  une  sorte  d’estrade  à  Samba  pour  regar¬ 
der  le  défilé.  Une  version  de  Raffenel  dont  je 
n’ai  eu  connaissance  qu’en  1914,  et  ensuite 
1  étude  minutieuse  du  texte  de  Boubakar  me 
montrent  qu’il  y  a  lieu  de  le  modifier  un  peu 
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De  chaque  estrade  Samba  a  vu  pendant 
plusieurs  jours  défiler  chevaux  et  cavaliers. 
Enfin,  il  se  déclare  satisfait.  «  Aux  fantas- 
«  sins  de  sortir  maintenant  !  »  dit-il  et  pen¬ 
dant  quelques  jours  encore  il  assiste  à  la 
sortie  des  fantassins  :  «  Cela  me  suffit,  dit-il. 
«  Nousn’avons  plus  qu’à  partir  (i).  » 


Alors  Samba  se  met  en  route  pour  le 
Fouta.  Quand  il  en  est  tout  près  il  ordonne 
à  ses  colonnes  de  poursuivre  leur  marche  et 
de  se  diriger  du  côté  de  N’Guiguilone  en 
suivant  la  rive  du  fleuve.  Samba  va  voir  sa 
mère  qu’il  a  confiée  au  Tounka. 

La  colonne  compte  beaucoup  de  chevaux. 
Le  jour  où  Samba  l’a  quittée  pour  aller  à 
Tiyabo  dans  le  Fouta;  Tounka  s’est  dit  : 

pour  le  rendre  intelligible  selon  les  intentions 
de  mon  conteur.  Les  additions  que  j’ai  cru 
devoir  faire  consistent  dans  les  mots  imprimés 
en  italiques. 

(i)  Dans  Bérenger-Féraud.  El  Kebir  furieux 
de  la  magnanimité  de  Samba  envers  Birant 
Gourour  veut  le  tuer!  Alors  les  femmes  inter¬ 
viennent  et  menacent  de  partir  en  guerre.  El 
Kebir  cède  à  leurs  menaces. 
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«  Samba  s’est  sûrement  perdu  dans  la 
«  brousse.  »  Et,  ne  le  craignant  plus,  il  a  ex¬ 
pulsé  du  village  la  mère  de  Samba  et  les 
captifs  de  celui-ci. 

Les  captifs  ont  pris  un  pendal  (i)  et  en  ont 
fait  une  sorte  de  toiture  comme  dans  les 
tentes  de  Maures  et  la  mère  de  Samba  s’est 
placée  sous  ce  pagne  pour  s’abriter  du  so¬ 
leil.  Puis  ils  se  sont  dispersés  dans  la 
brousse  pour  y  chercher  un  peu  de  mil  et 
chaque  fois  qu’ils  voyaient  un  homme  em¬ 
porter  sa  récolte  ils  le  suivaient  pour  ramas¬ 
ser  ce  qui  pourrait  tomber.  Ils  sont  revenus 
avec  le  peu  qu’ils  avaient  pu  trouver  :  ils  en 
ont  fait  un  mauvais  couscouss  et  l’ont 
donné  à  la  mère  de  leur  maître  pour  la 
nourrir  après  y  avoir  ajouté  des  feuilles 
d’arbres  cuites. 

Il  était  à  peu  près  deux  heures.  Quelques 
captifs  étaient  restés  à  côté  de  la  mère  de 
Samba.  Tout  à  coup  ils  entendent  un  bam- 
bado  (2).  Il  crie  «  Ouldou  Guénâdio  Diè- 


(1)  Pagne. 

(2)  Griot  peuhl.  Il  y  en  a  trois  classes,  les  bam- 
bado,  les  gaolo  et  les  mabo  (ces  derniers  de  la 
catégorie  la  moins  considérée). 


gui  !  »  ce  qui  signifie  j'ai  peur  de  Samba,  je  le 
respecte  comme  mon  maître.  Sa  voix  est 
haute  et  claire.  C’est  celle  de  Sévi.  Sûre¬ 
ment  voilà  Samba  qui  vient.  Les  captifs 
s’écrient  :  «  C’est  un  bambado  qu’on  entend. 
«  Sans  doute  Samba  va  arriver!  »  Et  la  mère 
de  Sévi  dit  :  «  mais  oui,  il  me  semble  bien 
«  que  c’est  mon  fils  qui  chante  ainsi  !  »  Mais 
la  mère  de  Samba  lui  répond  tristement  : 
«  Le  griot  est  fou  de  chanter  ainsi  car  mon 
«  fils  est  perdu.  Jamais  plus  je  ne  reverrai 
«  mon  garçon.  »  Mais  aussitôt  la  jument  de 
Samba  est  arrivée  au  fleuve  et  Samba  tra¬ 
verse  l’eau  monté  sur  Oumoullatôma . 

Et  le  Touka  dit  à  ses  hommes  :  «  Quand 
«  Samba  va  me  demander,  dites-lui  que  je 
«  suis  mort  depuis  longtemps  ».  (i) 


Samba  maintenant  est  près  de  sa  mère.  11 
la  trouve  à  l’écart  du  village  :  «  Que  veut 
«  dire  cela?  »  lui  a-t-il  demandé.  Et  sa  mère 

(i)  Cet  épisode  n’esi  pas  dans  Bérenger-Féraud 
non  plus  que  le  suivant.  Samba  rencontre  une 
vieille  mendiante  qu’il  ne  reconnaît  pas.  C’est 
sa  mère  que  le  Tounka  a  chassé.  Quant  aux 
sœurs  de  Samba  il  en  a  fait  ses  captives. 
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lui  répond  :  «  Voilà,  mon  garçon,  comme  le 
te  Tounka  nous  a  traités  depuis  ton  départ.  » 
«  C’est  bien  1  dit  seulement  Samba.  » 

Il  va  jusqu’à  la  maison  du  Tounka.  Il  de¬ 
mande  aux  gens  :  «  Où  donc  est  le  Tounka  ■ 
«  Qu'on  aille  me  le  chercher!  »  —  «  Le  Toun- 
«  ka  est  mort  depuis  longtemps»  —  «  Menez- 
«  moi  à  sa  tombe.  Fût-il  mort  j’allumerai  du 
«  feu  pour  le  brûler  1  »  —  On  l’a  mené  un  peu 
plus  loin  :  «  Voilà  où  le  Tounka  est  enterré  !  » 
Samba  appelle  des  hommes  fait  creuser  à 
l’endroit  indiqué  et  on  ne  trouve  rien.  «  Sor- 
«  tez-le  de  sa  case  ordonne-t-il.  Il  me  le  faut.  » 
Il  a  traîné  le  Tounka  jusqu’au  milieu  du 
village.  Lui  était  resté  sur  sa  jument.  Il  prend 
une  branche  et  tendant  le  bras  :  «  Entassez, 
«  dit-il,  les  bijoux,  l’or,  les  pendais  et  les 
«  pièces  de  guinée  jusqu’à  ce  que  le  tas 
«  vienne  à  hauteur  de  ma  main.  » 

On  a  commencé  à  mettre  en  tas  l’or,  les 
pendais  et  les  pièces  de  guinée.  Quand  le  tas 
a  atteint  une  hauteur  d’un  mètre,  Sévi  saute 
de  son  cheval  sur  le  tas.  Il  écrase  les  pagnes 
et  dit  :  «  Ce  n’est  pas  assez  haut  !  Ajoutez-en 
«  toujours  !  »  On  en  rapporte  encore  et  Sévi 
recommence  à  aplatir  le  monceau  jusqu’à  ce 
que  Samba  ai  dit  :  «  Cela  suffit  !  »  Samba  en- 


suite  s’adresse  au  Tounka  :  «  Une  autre  fois 
a  si  je  laisse  ma  mère  chez  toi,  rappelle-toi  ce 
«  que  j’ai  fait  ou  attends-toi  à  ce  que  je  recom- 
«  mence  !  »  Il  prend  avec  lui  les  pagnes,  les 
étofTes  et  l'or  et  les  donne  à  sa  mère  et  à 
ses  gens,  (i)  Puis  il  se  remet  en  route. 

Il  est  allé  jusqu’à  Ouahouldé  dans  le  Fouta. 
Ce  n’est  pas  loin  d’ici.  (2)  Il  passe  et  conti¬ 
nue  sa  route  jusqu’à  ce  qu’il  retrouve  ses 
colonnes  à  NGuiguilone.  De  là  il  envoie  un 
messager  à  son  oncle  Konko  pour  lui  dire 
de  se  tenir  prêt  et  qu’ils  vont  se  battre  à 
Bilbaci.  Il  se  porte  lui-même  en  avant  de 
NGuiguilone. 


A  ce  moment  son  oncle  était  à  Sâdel,  près 
de  Kayaêdi.  Samba  va  le  trouver  et  voit  que 
Konkobo  l’attend  avec  son  armée.  Dans  ce 
temps  là  avant  la  bataille  on  faisait  un  grand 
tam-tam  et  le  tama  de  guerre  qui  servait  aux 
griots  s’appelait  Alamari  et  la  danse  qu’on 
dansait  n’était  permise  qu’aux  bons  garçons 
qui  n’ont  pas  peur.  On  appelait  aussi  la  danse 

(1)  Dans  Bérenger-Féraud  Samba  tue  le 
Tounka  et  donne  le  pays  à  sa  mère. 

(2)  De  Yang-Yang. 
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Alamari  et  elle  se  dansait  la  lance  au  poing. 

Le  tama  (i)  dont  je  parle  était  couvert  avec 
la  peau  d’une  jeune  fille.  De  la  place  où  il 
était  Samba  entend  le  tumulte  du  tam-tam  : 
«  Eh  bien,  dit-il  je  veux  aller  aussi  là-bas  ! 
«  Je  veux  danser  Alamari  !  » 

Son  griot,  qui  s’appelle  Sévi  Malallaya, 
lui  demande  :  «  Es-tu  fou  ?  Tu  dois  rester  ici 
«  jusqu’à  demain.  » 

Et  Samba  lui  répond  :  «  Dis  ce  que  tu  vou- 
«  dras,  je  m’en  moque  !  J’irai.  » 


Samba  a  traversé  le  fleuve.  Il  est  allé  jus¬ 
qu’au  tam-tam  et  il  est  entré  dans  le  cercle 
des  assistants.  Il  se  couvre  la  tête  de  son  pa¬ 
gne,  s’en  voile  la  figure.  Il  vient  danser  la 
lance  au  poing  ! 

Et  chacun  se  dit  :  «  Mais  c’est  Samba  Gué- 
«  nâdio  (2)  Diègui  !  »  Lui,  ne  souffle  mot.  Le 
voilà  dans  le  tam-tam.  Il  appelle  ses  cousins, 
les  fils  de  Konkobo  Moussa  et  leur  dit  : 

(1)  Tambour  de  tam-tam  qui  se  place  sous 
l’aisselle. 

(2)  On  dit  indifféremment  Guénâdio  ou  Gué- 
lâdio. 
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«  Venez  !  entrons  dans  la  case  de  votre  père. 
«  Nous  allons  y  causer  ensemble  !  ». . . 

Il  y  a  là  un  captif  du  nom  de  Mahoundé 
Gàlé  qui  a  mal  à  l’œil.  Son  fils  lui  demande  : 
«  Mon  papa,  comment  voulez-vous  combattre 
«  demain  en  cet  état?  »  —  «  Apporte-moi  un 
«  kilog  de  piment  »  répond  son  père.  Il  s’appli¬ 
que  le  piment  sur  l'œil  malade  et  l’y  main¬ 
tient  avec  un  bandeau.  Puis  il  reste  couché 
et  quand  il  enlève  le  bandeau,  son  œil  est 
rouge  comme  le  feu ,  et  il  dit  :  «  Quand  la  co¬ 
te  lonne  de  Samba  verra  un  homme  avec  un 
«  œil  aussi  horriblement  rouge  elle  prendra 
«  la  fuite,  de  (i)  terreur!  » 

*  + 

A  6  heures  du  matin  les  colonnes  de  Samba 
et  celles  de  Konko  ont  commencé  la  ba¬ 
taille.  Samba  était  resté  couché  dans  la  case 
de  Konkobo  Moussa.  Il  avait  passé  la  nuit  à 

(  i  )  Cet  épisode  ne  se  trouve  pas  dans  Bérenger- 
Féraud.  Abou  Moussa  (Konkobo)  étant  dans  sa 
case  voit  un  chien  maigre  lui  apparaître.  Il  le 
chasse.  Le  chien  disparait  et  Samba  se  présente 
à  sa  place.  Il  annonce  à  son  oncle  qu’il  va  être 
puni.  La  ville  est  prise  pendant  la  nuit.  Samba 
vainc  son  oncle  et  le  tue. 
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blaguer  avec  ses  cousins  jusqu’à  ce  que  le  so¬ 
leil  se  lève.  A  ce  moment  il  leur  dit  :  «  Appor- 
tez-moi  de  l’eau  que  je  me  débarbouille.  » 
Et  cela  il  le  dit  devant  beaucoup  de  monde. 

Puis  il  prend  sa  lance  et  sort  du  village.  11 
traverse  les  colonnes  de  Konkobo  Moussa. 
Et  le  voilà  qui  se  dirige  vers  ses  colonnes  ; 
voilà  qu’il  les  atteint. 

Il  trouve  sa  jument  où  il  l’a  laissée  atta¬ 
chée  au  piquet.  11  ordonne  de  la  seller  et 
son  captif  la  selle.  Il  l’enfourche  et  part  au 
galop.  Il  pénètre  dans  les  colonnes  de  Konko. 
Il  sort  son  fusil  Boussalarbi  du  fourreau  et 
de  chaque  coup  il  tue  au  moins  5o  guerriers. 

«  Comment  !  se  disent  les  soldats  de  Kon- 
«  kobo,  nous  croyions  que  dès  le  début  de 
«  la  bataille  les  colonnes  de  Samba  allaient 
«  prendre  la  fuite  et  pas  du  tout  !  elles  tien- 
«  nent  encore  bon  !  » 

Alors,  découragés,  ils  abandonnent  leur 
chef.  Il  faut  voir  comme  ils  décampent  ! 
Mais  Konkobo  n’est  pas  de  ceux  qui  fuient. 
Quand  son  cheval  est  tombé  mort,  il  a  pris 
de  la  terre  et  il  en  a  empli  sa  serouaîla  (pan¬ 
talon).  S’il  voulait  se  sauver  il  ne  le  pour¬ 
rait  pas  car  la  terre  est  trop  lourde. 

Samba  tue  tout  ce  qu’il  trouve  devant  lui. 


Et  le  voici  en  face  de  Konkobo  debout  près 
de  son  cheval  mort  :  «  Eh  bien,  mon  papa, 
«  demande-t-il  qu’est-ce  qu’il  y  a?  »  —  «  Voilà 
«  répond  Konko,  on  m’a  tué  mon  cheval  !  » 
Samba  court  après  un  cavalier  de  Kon¬ 
ko.  Il  le  tue  et  ramène  le  cheval  :  «  Mon 
«  papa,  lui  dit-il,  monte  sur  ce  cheval-là  et 
«  continue  à  combattre!  » 

Konko  s’est  remis  en  selle.  Il  se  précipite 
sur  les  colonnes  de  Samba.  Son  deuxième 
cheval  s’abat  et  tombe  mort. 

Samba  est  de  nouveau  venu  à  lui  :  «  Eh 
«  bien,  mon  papa,  demande-t-il  on  l'a  encore 
«  tué  ton  cheval?»  Il  va  tuer  un  autre  cava¬ 
lier  de  Konko.  «  Mon  papa,  dit-il  à  son 
«  oncle  voilà  une  nouvelle  monture.  » 
Samba  a  ainsi  remplacé  au  moins  huit  fois 
les  chevaux  tués  sous  son  oncle.  Il  tue  les 
garçons  de  Konkobo,  il  les  massacre  tous. 
Maintenant  le  voilà  maitredu  Fouta.  (i) 

Il  a  mené  son  oncle  Konkobo  à  l’écart  du 
village  et  lui  a  dit  :  «  Reste  là  désormais.  Tu 
«  y  demanderas  la  charité.  »  (2) 

(1)  Remarquer  l’allure  chevaleresque  de  ce 
récit. 

(2)  Dans  Bérenger-Féraud  Samba  tue  son  oncle. 
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Lorsque  Samba  fut  mort  et  qu’on  l’eut  mis 
en  terre  un  Peuhl  en  passant  près  de  sa  sépul¬ 
ture  vit  la  tête  de  l’ancien  roi  de  Fouta  qui 
sortait  du  sol  —  «  Ah  !  dit-il  voilà  une  tête  de 
«  cochon  qui  s’imagine  n'être  pas  morte  !  »  Il 
prit  sa  canne  et  frappa  sur  cette  tête.  Le 
bâton  se  cassa  et  un  éclat  pénétra  dans  l’œil 
du  Peuhl  qui  en  est  mort. 

Les  bambados  du  Fouta  ont  dit  :  Samba  ne 
peut  mourir;  c’est  lui  qui  a  tué  le  Peuhl. 

Yang-Yang,  1904. 

Eclaircissements 

J'ai  intitulé  cette  légende  «  La  geste  de  Samba 
Guénâdio  Diégui  »  parce  que  je  lui  ai  trouvé 
les  caractères  d’une  véritable  chanson  épique 
comme  on  lesconcevaitau  moyen  âge.  C’est  l’œu¬ 
vre  d’un  peuple  guerrier.  L’amour  n’y  tient  pas  de 
place  et  y  est  traité  en  chose  négligeable.  Les  pro¬ 
cédés  de  Samba  sont  généralement  chevaleres¬ 
ques,  témoin  sa  conduite  envers  Birama  NGourôri 
et  son  oncle,  tout  au  moins  dans  le  cours  du  com¬ 
bat.  Assurément  il  est  moins  généreux  après  la 
bataille  et  on  peut  dire  qu’il  ne  donne  à  Konkobo 
les  moyens  de  le  combattre  que  pour  en  triom- 
prher  plus  glorieusement.  Il  lui  manque  la  qua¬ 
lité  toute  chrétienne  de  pratiquer  le  pardon  des 
'njures.  Le  moyen  qu’emploie  Konkobo  pour 
s’éviter  la  tentation  de  fuir  rappelle  celui  des 


—  4i  — 


chevaliers  qui  se  liaient  par  des  chaînes  les  uns 
aux  autres  à  Roosbecque.  De  même  on  retrouve 
dans  beaucoup  de  contes  le  vainqueur  de  mons¬ 
tres  qui  emporte  un  lambeau  de  la  béte  vaincue 
pour  prouver  plus  tard  qu’il  en  est  le  vainqueur. 
Enfinl’essai  des  chaussures  rappelle  l’histoire  de 
Cendrillon.  De  même  dans  la  légende  de  NDia- 
diane  l’épreuve  tentée  par  NDenguelo  rappelle 
un  conte  breton  :  Ar  bugel  laec’hiet  (l’Enfant 
supposé)  et  un  conte  allemand  Die  Wushlmâüav 
(Doillas  Mâvrfan-Grimm).  J’ai  d’ailleurs  maintes 
fois  constaté  les  analogies  très  sensibles  qui  exis¬ 
tent  entre  les  contes  des  divers  peuples  de  race 
arienne  mais  je  ne  m’attendais  pas  à  en  trouver 
d'aussi  marquées  ni  d’aussi  frequentes  entre  des 
légendes  créées  par  des  races  aussi  différentes 
que  la  blanche  l’est  de  la  noire. 

Cf.  le  conte  de  Samba  Poul  (Bérenger-Féraud 
Op.cit.).  Il  présente  avec  celui-ci  d’assez  nom¬ 
breuses  différences.  11  ne  s’y  trouve  ni  les  propo¬ 
sitions  dérisoires  de  Konkobo,  ni  l’épisode  de  l’au¬ 
truche,  ni  celui  de  l’abandon  de  Sévi,  ni  les  coups 
de  pied  au  réveil  leur  importun,  ni  le  don  du  fusil 
par  le  guinnarou.  11  n’y  est  raconté  ni  le  dénom¬ 
brement  des  forces,  ni  le  geste  de  Sévi  procla¬ 
mant  le  voe  victis,  ni  l’artifice  du  Tounka,  ni 
l’épisode  du  captif  à  l’œil  rouge,  non  plus  que  la 
présence  de  S.  Guénâdio  au  tam-tam  Ala- 
mari. 

Konkobo  ne  s’emplit  pas  la  culotte  de  terre 
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pour  s'interdire  la  fuite.  Enfin  il  n’y  est  pas 
question  de  la  tête  meurtrière. 

Généalogie  de  S.  G.  Diègui  (v.  p.  112). 

Guéla  Diêgui  père  de  Samba  avait  épousé 
Koumba  Diorngol  fille  de  Déké  chef  de  Guédé 
(Fouta  Toro)  et  petite  fille  du  célèbre  Lammtoro 
Samba-Oumahàni . 

Samba  Guélâdio  avait  pour  ancêtre  paternel 
Kolé  Satiguy  dont  il  est  parlé  dans  la  légende 
de  Malick  Sy  (Bérenger-Féraud). 

La  légende  de  Samba  a  été  exposée  sous  sa 
forme  la  plus  complète  et  la  plus  parfaite  dans 
Raffenel  :  <«  Nouveau  voyage  au  pays  des  Nègres. 
Tome  II.  Elle  contient  des  indications  sur  la  pé¬ 
riode  s’étendant  de  la  proclamation  de  Samba 
jusqu’à  sa  mort.  Outre  cet  auteur,  deZeltner  dans 
ses  Contes  duSénégal  et  du  Niger  en  donne  une 
autre  version  ainsi  queLanrezac  dansZ.es chants 
épiques  (  1). 

(  1)  Je  publierai  prochainement  une  étude  appro¬ 
fondie  de  cette  légende  et  de  ses  différentes  ver¬ 
sions,  ainsi  que  son  développement  sous  forme 
dialoguée.  Aux  textes  de  l'étude  et  de  la  légende 
scénique  sera  jointe  la  notation  d’une  vingtaine 
d’airs  indigènes  et  un  glossaire  ouest-africain 
d’environ  220  mots  (banbara,  maures,  ouolof  et 
surtout  poularen)  employés  dans  l’ouvrage.  En 
outre  j’y  donnerai  la  version  ci-dessus  de  Bouba- 
kar  Mahmâdou  avec  la  forme  petit-nègre  sous 
laquelle  il  me  l’a  dictée,  ce  qui  permettra  aux 
lecteurs  d’apprécier  la  façon  dont  j’ai  rendu  l’ex¬ 
pression  de  mes  divers  conteurs. 
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XX 

L’ENSORCELÉE  DE  THIÉVALY 

(Ouolof) . 


C’est  moi  qui  soigne  ceux  qu’ont  rendu 
malades  les  sorciers  :  moi  Samba  Atta  Dâbo  ! 
S’ils  font  du  mal  à  quelqu’un,  c’est  moi  qui 
le  guéris! 

Si  je  veux  éviter  des  ennuis  à  quelqu’un 
de  la  part  des  mauvais  garçons,  avant  de 
me  coucher,  la  nuit  du  lundi  ou  celle  du 
jeudi,  je  prends  une  poudre  médicinale  et  je 
m’en  frotte  la  peau.  C’est  ainsi  que  je  puis 
voir  les  sorciers.  Avant  de  partir,  ils  sont 
obligés  de  passer  chez  moi  m’en  demander 
la  permission. 

A  leur  entrée  dans  ma  case,  ils  prononcent 
des  mots  magiques  pour  que  je  ne  puisse  les 
retenir,  mais  moi,  de  mon  côté,  j’en  prononce 
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d’autres  qui  les  empêchent  de  partir.  Ces 
mots-là,  je  ne  puis  te  les  révéler.  Cela  m’est 
défendu  !  Dès  que  les  sorciers  sont  chez  mei, 
je  leur  dis  :  «  Si  vous  n’avez  pas  l’intention 
«  de  commettre  vos  méfaits  dans  le  village,  je 
«  vous  permetsde  partir.  Mais,  si  vous  voulez 
«  rester  ici,  je  vous  ordonne  de  rentrer  chez 
«  vous  et  de  vous  coucher  ». 

Si,  sans  tenir  compte  de  mes  ordres,  ils 
font  du  mal  à  quelqu’un  du  pays,  je  leur 
retire  leur  victime  des  mains  et  je  répare  le 
mal  qu’ils  ont  commis. 


L’année  dernière,  à  Thiévaly,  un  sorcier  a 
tourmenté  la  fille  du  diaraf  (i)  Samoro. 
Tout  le  monde  le  sait  dans  le  Diolof.  Per¬ 
sonne  ne  pouvait  arriver  à  la  guérir.  Il  y  a 
quelqu’un  qui  s’appelle  Mabadiane.  C’est  un 
bourhama  (2)  qui  connaît  bien  les  sorciers. 
On  l’a  fait  venir.  Il  a  prononcé  trois  paroles. 
Il  â  craché  sur  l’oreille  de  la  fillette.  Celle-ci 
s’est  alors  levée.  A  son  tour  elle  a  craché 

(1)  Titre  qu’on  pourrait  traduire  par  comte. 

(2)  Exorciste,  conjurateur  de  sorciers. 


sur  le  bour’hama  en  lui  disant  :  «  Tu  ne 
«  peux  pas  me  guérir  car  les  sorciers  te  font 
<i  des  cadeaux.  Tu  voles  tout  le  monde!  « 
Elle  a  dit  encore  ;  «  Rappelle-toi  le  cadeau 
«  que  tu  as  reçu  !  On  t’a  donné  un  poulet  der- 
«  nièrement  pour  t’empêcher  de  me  guérir. 
«  Tu  étais  à  la  diouma  (i)  et  tu  achevais  ton 
«  salam.  Ta  mère  t’a  apporté  une  cuisse  de 
«  poulet,  et  quand  ton  salam  a  été  terminé, 
«  tu  l’as  mangée.  Est-ce  vrai  ou  non  ?  » 

Le  bourhama  a  avoué:  «  C’est  vrai!  » 
a-t-il  répondu. 

—  On  a  eu  recours  à  un  autre  bourhama  : 
Sara  Bouri  de  Yang-Yang.  Il  est  venu,  lui 
aussi.  Il  a  dit  deux  mots  et  craché  sur 
l’oreille  de  la  petite  fille.  Elle  aussi  a 
craché  sur  lui.  Elle  a  dit  :  «  Ne  me  mouille 
«  pas!  Toi  aussi  tu  as  mangé  le  cadeau  des 
«  sorciers!  Mabadiane  est  plus  fort  que  toi 
«  et,  puisqu’il  n’a  pas  su  me  guérir,  tu  ne  le 
«  pourras  pas  plus  que  lui!  » 

—  On  a  appelé  quelqu’un  du  nom  de 
Galdiol.  Il  habite  à  M’Boula  (2).  Lui  aussi  a 
cherché  à  la  soigner.  Il  n’y  a  pas  eu  moyen. 

(1)  Petite  enceinte,  servant  de  mosquée. 

(2)  Village  des  environs  de  Yang-Yang. 

Tome  II.  3. 
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La  fillette  lui  a  dit  :  «  Va  t’en  !  Tu  n’as  pas 
«  de  remèdes  pour  moi.  » 

—  On  l’a  menée  à  Yang-Yang  chez  Fara 
Thianor.  On  a  fait  venir  un  laôbé(i)  de 
M’Ballarhé  (2).  La  petite  a  dit  que  le  laôbé 
n’était  pas  assez  puissant. 

Alors,  comme  tu  ne  voulais  pas  venir  la 
soigner  ainsi  que  tu  l’avais  fait  pour  le  petit 
garçon  de  MBéthio  (2),  on  s’est  adressé  à 
moi. On  m’a  dit  :  «Viens  guérir  cettefillette-là. 
«  Elle  est  à  bout  de  forces.  »  J’ai  répondu  : 
«  Non!  D’abord  vous  en  avez  appelé  que 
«  vous  croyiez  plus  forts  que  moi.  Et  après 
«  vous  venez  me  demander  mes  soins!  Je  ne 
«  veux  pas  y  aller.  —  Si  nous  ne  sommes 
«  pas  venus  plus  tôt,  m’a-t-on  dit,  c’est  que 
«  certains  discutaient  tes  mérites  comme 
«  bourhama,  mais  si  tu  guéris  cette  enfant, 
«  tous  verront  bien  que  tu  es  plus  puissant 
«  que  tous  les  bourhama  du  pays». 

Alors  j’ai  accepté  et  tous  m’ont  reconnu 
comme  conjurateur  de  sorciers. 


(1)  Peuhl  noir.  Cette  race  qui  s’occupe  du 
travail  du  bois  a  donné  son  nom  aux  menuisiers 
indigènes. 

(2)  Village  des  environs  de  Yang-Yang. 
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J’ai  quitté  ma  case.  Je  suis  allé  tout  droit 
chez  Fara  Thianor.  Je  n’étais  pas  entré  dans 
la  case  que  la  petite  fille  sauta  en  l’air.  Elle 
dit  qu’elle  ne  voulait  pas  rester  dans  la 
case  car  quelqu’un  allait  entrer  qu’elle  ne 
voulait  pas  voir. 

A  ce  moment  je  me  suis  frotté  la  peau 
avec  beaucoup  de  médicaments.  On  a  saisi 
la  petite  fille.  J’ai  dit  deux  mots  magiques  et 
je  lui  ai  craché  sur  l’oreille.  Elle  criait  très 
fortl  Elle  disait  :  «  Il  faut  me  laisser  tran- 
«  quille  !  » 

—  Je  lui  ai  répondu  :  «  Non,  je  ne  te  lais- 
«  serai  pas!  » 

«  —  Tout  le  monde  ici  a  travaillé  à  me 
«  guérir  !  Il  n’y  a  pas  moyen  d’y  parvenir! 
«  Toi  aussi  tu  n’y  réussiras  pas  !  » 

«  —  Ce  n’est  pas  vrai,  ai-je  dit  !  Pour  moi, 
«  les  premiers  bourhama  qui  sont  venus  ne 
«  connaissaient  rien.  Tu  verras  tout  de  suite 
«  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  de  moi.  Moi,  je  vais 
«  te  guérir!  Quand  le  sorcier  t’a  attrappée, 
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«  il  t’a  pris  le  cœur  et  il  l’a  caché  dans  le 
«  rhéteurh  (i)  ». 

—  Elle  s’exclame,  surprise  :  «  Comment 
«  sais-tu  que  mon  cœur  est  caché  dans  le 
«  rhéteurh?  Dans  quoi  le  sorcier  l’a-t-il 
«  placé  ?  » 

—  Je  réponds  :  «  Sur  un  tesson  de  ca- 
«  nari  (2),  avec  un  cœur  de  chien,  un 
«  cœur  de  chèvre  et  un  morceau  de  ça- 
«  vatt  (3)  ». 

Moi,  Samba  Atta  Dâbo,  j’ai  répondu  cela  ! 
J’ai  dit  encore  des  mots.  Je  lui  ai  craché 
dans  l’oreille.  Je  lui  ai  demandé  :  «  Dis-moi, 
«  que  me  paiera-t-on  si  je  te  guéris?  » 

La  fillette  a  dit  ■  «Au  commencement,  mon 
«  père  devra  te  donner  trente  francs.  Dès  que 
«  tu  m’auras  guérie,  il  t’en  remettra  encore 
«  soixante-quinze  ». 

J’ai  de  nouveau  craché  sur  l’oreille  : 
«  Quel  médicament  pourra  te  guérir?  »  lui 
ai-je  demandé. 

—  «  Tu  le  composeras  comme  je  vais  te 

(1)  Monceau  d’ordures  à  l’entrée  de  chaque 
village  ouolof. 

(2)  Jarre  indigène  en  terre  cuite. 

(3)  Essence  de  brousse. 
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«  dire  :  Sur  la  maison  des  rhorondom  (i)  il  y 
«  a  un  nguer  (2)  qui  pousse.  Tu  en  prendras 
«  la  racine  et  tu  la  feras  sécher,  puis  tu  l’écra- 
«  seras  pour  la  réduire  en  poudre.  Tu  pren- 
«  dras  aussi  une  racine  de  ngôtot  (3)  sur  la 
«  petite  maison  des  marhmarh  (4).  Avec  sa 
«  farine  tu  feras  le  médicament.  Un  bois  de 
«  serao  pour  finir.  Si  tu  me  prépares  ce  triple 
«  remède,  je  guérirai  ». 

—  Je  lui  ai  dit  alors  :  «  Appelle  le  sorcier 
«  maintenant!  Qu’il  m’apporte  de  suite  ce 
«  qu’il  t'a  pris  !  » 

—  La  fillette  répond  :  «  Le  sorcier  refuse 
«  de  le  faire!  Il  ne  rapportera  pas  ce  qu’il 
«  m’a  pris  ». 

—  «  Il  en  a  menti!  ai-je  riposté.  Il  le  rap- 
«  portera  de  force  !  » 

J’ai  pris  dans  mon  nafa  (5)  mon  médi¬ 
cament  et  je  l’ai  jeté  sur  le  feu.  J’y  ai  jeté 
aussi  de  la  poudre  médicinale.  La  fumée 

(1)  Fourmis  noires. 

(2)  Arbre  de  la  brousse. 

(3)  Arbustes  de  la  brousse. 

(4)  Termites. 

(5)  Poche  latérale  du  boubou  (blouse  indi¬ 
gène). 
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commençant  à  s’élever,  j’ai  dit  :  «  Que  le 
«  sorcier  apporte  ici  ce  qu’il  a  pris  ! 

«  Où  est-il  àprésent?  »  ai-je  demandé. 

—  La  fillette  répond  :  «  Il  est  derrière  la 
«  Résidence.  Il  arrive  sous  la  forme  d'un 
«  petit  oiseau...  Il  est  chez  Moussa  Sal  en 
«  ce  moment...  ». 

«  —  Où  est-il  ?  ». 

«  — Il  est  passé  chez  Fara  Dienguel  (i). 
«  Maintenant  il  s’en  va  chez  le  goumbo  (2) 
«  Matar  Niang  pour  lui  dire  bonjour.  Son 
«  frère,  Séni,  est  chez  Matar...  ». 

«  —  Qu’il  ne  se  promène  pas  ainsi  ça  et  là  ! 
«  J’ai  besoin  de  lui.  Il  n’a  qu’à  me  répondre  ! 
«  Qu’il  vienne  !  ». 

«  —  Le  voici  maintenant!  Mais, il  vient, la 
«  main  vide.  Ce  qu’il  m’a  pris,  il  l'a  laissé 
«  dans  le  bengala  de  son  frère  ». 

«  —  Ordonne-lui  de  retourner  immédiate- 
«  ment  chercher  ce  qu’il  a  laissé  chez  Matar!» 

«  —  Il  est  venu  tout  près  d’ici,  mais  il  a 
«  rencontré  une  chèvre  et  il  a  caché  le  cœur 
«  dans  le  derrière  de  l’animal». 

(1)  Malik  Bouri,  farba  (ou  consul  des  Peuhl) 
Dienguel  (V.  Diâdiane  NDiaye). 

(2)  Aveugle. 


Enfin  la  fillette  m’annonce  qu’il  est  entré. 
Le  sorcier  lui  demande  de  tendre  les  mains 
pour  qu’il  y  dépose  ce  qu’il  lui  a  pris.  Et 
moi  j’ai  répondu  :  «  Non  1  ne  le  reçois  pas 
«  dans  tes  deux  mains  !  qu'il  le  place  sur  la 
«  tête  !  » 

J’ordonne  alors  au  sorcier  de  se  laver  la 
main  droite  et  de  verser  l’eau  sur  la  tête  de 
la  petite. 

La  fillette  déclare  qu’il  s’est  lavé  la  main 
et  lui  a  versé  l’eau  sur  la  tête. 

J’ordonne  ensuite  qu’il  se  rince  la  bouche 
et  que  l’eau  soit  répandue  sur  la  tête  de  la 
petite  fille.  Le  sorcier  dit  alors  :  «  Mon 
«  travail  n’est  pas  ici.  Vous  n’avez  qu’àpren- 
«  dre  mon  rhambeu  (i)  chez  mon  frère.  » 

Je  lui  commande  d’aller  le  chercher.  Il 
me  répond  :  «  Le  serpent  qui  ferme  l'ouver¬ 
te  ture  du  canari  est  parti  manger. 

«  —  Si  tu  y  vas,  lui  dis-je,  tu  n’as  qu'à 
«  prononcer  tel  mot  et  le  serpent  viendra 
«  de  suite  ». 

Je  n’ai  pas  fini  de  parler  que  la  fillette  me 
dit  :  «  Comme  tu  prononçais  le  mot ,  le  ser- 
«  pent  est  venu.  II  est  ici.  » 


(  i  )  Grand  canari. 
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Le  sorcier  s’est  rincé  la  bouche  et  a  versé 
l’eau  sur  la  tête  de  la  fillette.  J’ai  préparé  à 
manger  pour  elle  et  lui  ai  donné  les  ali¬ 
ments.  Elle  a  été  complètement  guérie  et 
s’en  est  retournée  à  Thiévaly. 

Son  père  et  sa  mère  m’ont  versé  soixante- 
quinze  francs  et,  après  cette  guérison,  tous 
m'ont  tenu  pour  un  grand  bourhama. 

Yang-Yang  (1904). 


Conté  par  S.  A.  Dabo,  conjurateur  de 
sorciers.  Interprété  par  Ahmadou  Diop. 


LA  QUEUE  D’YBOUMBOUNI 

(Gourmantié) 


Trois  jours  après  sa  naissance,  le  petit 
Diandia  dit  à  son  père  Tangari  :  «  Donne- 
«  moi  un  arc  à  corde  très  résistante  ». 

Son  père  lui  en  donna  un  dont  la  corde 
était  de  peau  de  biche  tressée.  L’enfant 
l’essaya.  11  le  banda  et  la  corde  cassa  net. 
Successivement  son  père  lui  apporta  un  arc 
à  corde  en  peau  de  koba,  puis  un  autre  à 
corde  en  peau  de  bœuf  sauvage  et  enfin  un 
à  corde  en  peau  d’éléphant.  Cette  corde 
cassa  comme  les  précédentes. 

Diandia  dit  alors  à  son  père  :  «  Il  faut  que 
«  tu  arraches  le  nerf  de  ton  jarret  pour  en 
«  faire  une  corde  à  mon  arc,  aucune  autre 
«  corde  ne  serait  assez  résistante  ». 

Tangari  donna  satisfaction  à  son  fils. 


Quand  l’arc  fut  garni  de  la  corde  de¬ 
mandée,  Diandia  partit  pour  la  chasse.  Au 
moment  où  il  se  mettait  en  route,  son  père 
lui  dit  :  «  Quand  tu  voudras  me  faire  hom- 
«  mage  de  la  queue  d’un  animal  tuépar  toi,  ne 
«  m’en  offre  pas  d'autre  que  celle  d’unyboum- 
«  bouni  ».  L’yboumbouni  est  un  animal 
plus  beau  qu’aucun  autre  et  d’une  taille  très 
élevée.  Il  est  assez  fort  pour  porter  ioo  élé¬ 
phants  (i).  La  queue  est  longue  et  touffue 
comme  celle  d’un  cheval  et  ornée  de  cauris 
très  blancs  et  de  perles  d'or.  11  se  sert  de 
cette  queue  pour  paralyser  les  mouvements 
des  animaux  qu’il  chasse.  Quand  il  est  près 
d’atteindre  la  bête  poursuivie,  il  fait  brus¬ 
quement  volte  face  et  les  crins  de  sa  queue 
viennent  s’entortiller  autour  des  membres 
de  sa  proie  et  l’immobilisent. 


¥  ¥ 

Le  petit  Diandia  marcha  700  ans  du  côté 
du  Levant,  car  c’est  de  ce  côté  que  viennent 
les  choses  extraordinaires  et,  par  suite,  qu’il 

(1)  L’yboumbouni  n’a  pas  de  rapport  avec  le 
ouandialanka  (ou  sohouara)  des  Bambara  qui 
en  gourmantié,  s’appelle  :  bankarnalêro. 
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pouvait  rencontrer  les  yboumbouni.  Il  ar¬ 
riva  enfin  dans  la  forêt  que  ceux-ci  habi¬ 
taient. 

Il  trouva  la  mère  des  yboumbouni  toute 
seule.  Les  jeunes  étaient  partis  à  la  chasse 
quand  il  arriva. 

Il  exposa  le  but  de  sa  visite  à  la  mère 
yboumbouni.  «  Tu  auras  ce  que  tu  désires! 
«  lui  promit  celle-ci.  Je  vais  te  cacher  dans 
«  le  canari  à  viande  séchée.  Ne  fais  pas  le 
«  moindre  bruit,  sinon  mes  petits  te  décou- 
«  vriraient  et  tu  serais  vite  dévoré  ». 

A  minuit,  quand  tous  les  yboumbouni 
furent  endormis,  leur  mère  alla  couper  la 
queue  au  plus  jeune  et  vint  la  remettre  à 
Diandia.  Le  petit  sortit  alors  du  canari  et  la 
mère  yboumbouni  le  mit  sur  le  bon  chemin. 
Il  partit  en  courant. 


★ 
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Tous  les  matins  les  jeunes  yboumbouni, 
en  se  réveillant  chantaient  à  tour  de  rôle 
leur  chanson.  Au  réveil,  le  plus  grand  com¬ 
mença  à  chanter  : 
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Je  vais  voir  si  ma  queue  chasse-bœufs  est  tou¬ 
jours  là. 

Si  ma  queue  chasse-éléphants  est  là  toute  entière. 
Figuilan  dianyeu  (i).  La  mienne  y  est  ! 

Chacun  répéta  cette  chanson  jusqu’au 
dernier  qui,  ne  trouvant  pas  sa  queue,  ter¬ 
mina  ainsi  son  couplet. 

Figuilan  dianyeu  !  La  mienne  n'y  est  pas! 

Tous  alors  suivirent  la  piste  de  Diandia 
en  flairant  le  sol.  Comme  ils  allaient  attein¬ 
dre  le  petit,  celui-ci  se  retourna  et  les  vit. 
Alors  il  chanta  : 

O  père!  O  père!  l’yboumbouni  va  me  manger! 
( Supposer  ici  :  puisqu’au  lieu  de  sa  queue  tu  ne 
[m’as  pas  demandé  :) 

Celle  du  boeuf  sauvage,  non  !  non  !  non  !  : 

Celle  du  koba,  (2)  non!  non!  non! 
Celle  de  l’éléphant  non  !  non  !  etc. 


(1)  Figuilan  dianyeu  :  onomatopée  du  bruit 
de  la  queue  fouettant  l’air.  On  pourrait  !e  ren¬ 
dre  par  Flips!  Flaps! 

(2)  <>  Celle  du  . .  .non  !  non  !  non  !  »  signifie  : 
puisque  tu  n’as  pas  voulu  de  celle  du . . . 


Cette  chanson  plut  beaucoup  aux  yboum- 
bouni.  «  Nous  allons  chercher  notre  mère, 
«  dirent-ils,  pour  qu’elle  entende  chanter  un 
«  être  humain  ». 

Pendant  qu’ils  revenaient  sur  leurs  pas, 
Diandia  fuyait  de  toute  la  vitesse  de  ses 
jambes. 


Arrivés  chez  leur  mère,  les  yboumbouni 
lui  racontèrent  ce  qu’ils  avaient  vu  «  Allez 
«  chercher  cette  créature,  leur  dit  leur  mère 
«  et  ramenez-la  ici  ».  Les  yboumbouni  re¬ 
commencèrent  leur  poursuite.  Ils  étaient 
tour  près  de  Diandia  qui,  lui-même,  attei¬ 
gnait  presque  son  village,  quand  celui-ci, 
les  voyant  venir,  reprit  sa  chanson. 

O  père  !  O  père  !  l’yboumbouni  va  me  manger! 

Les  yboumbouni  s’en  retournèrent  encore 
prévenir  leur  mère  de  ce  qu’ils  avaient  en¬ 
tendu  mais,  quand  celle-ci  les  renvoya  de 
nouveau  à  la  poursuite  de  Diandia,  le  petit 
était  déjà  en  sûreté  chez  son  père  à  qui  il 
fit  hommage  de  la  queue  d’yhoumhouni. 
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Tangari  alors  en  toucha  la  plaie  de  son 
jarret  que  le  temps  n’avait  encore  pu  cica¬ 
triser  et  il  fut  guéri.  Il  garda  la  queue 
comme  un  précieux  talisman. 

C’est  depuis  lors  que  les  vieillards  ont  pris 
l’habitude  de  conserver  des  queues  d’ani¬ 
maux  dont  ils  se  servent  comme  de  chasse- 
mouches. 

Fada  NGourma  1912. 

Conté  par  Sankago,  fils  de  Khoumoudia. 
Interprété  par  Samako  Niembélé,  dit  Samba 
T.ARAORÉ. 


Eclaircissements 

Cf.  Dcr  Teufel  mit  den  3  goldene  Haaren  (Les 
3  cheveux  d’or  du  diable)  Grimm,  et,  pour  la 
poursuite  interrompue,  La  femme  de  l’ogre  et 
Die  Wassernixe.  (Grimm).  — Cf.  pour  les  talis¬ 
mans  retardant  la  poursuite,  Luzel,  Contes 
populaires  de  la  Basse-Bretagne. 
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L’HYÈNE  COMMISSIONNAIRE 

(Bambara) 


Un  Bambara  de  Ségou,  appelé  Moriba, 
avait  une  fille  du  nom  d’Assa  et,  à  chaque 
homme  qui  la  demandait  en  mariage,  il  ré¬ 
pondait  par  un  refus,  si  grosse  que  fût  la  dot 
offerte  par  le  prétendant.  «  Je  ne  donnerai 
«  ma  fille,  déclarait-il,  qu’à  un  garçon  malin. 
«  Celui-là  devra  tuer  un  taureau,  en  pré- 
«  parer  la  viande  et  la  remettre  à  une  hyène 
«  pour  venir  me  l’apporter  ici.  Et,  quand  la 
«  viande  me  sera  apportée,  je  prétends  qu’il 
«  n’y  manque  pas  le  plus  petit  morceau  ». 

Dans  un  village  situé,  à  un  jour  de  marche 
—  ce  village-là  porte  le  nom  de  NGoye  — 
habitait  un  homme  appelé  Bandiougou.  Ce 
Bandiougou  désirait  vivement  épouser  la  fille 
de  Moriba,  mais  il  savait  quelle  condition, 


—  6o  — 


malaisée  à  remplir,  celui-ci  mettait  à  son 
consentement. 

Les  gens  de  NGoye  vivent  en  bon  accord 
avec  les  hyènes. Tous  les  vendredis  ils  abat¬ 
tent  un  taureau  dont  ils  abandonnent  le  ca¬ 
davre  près  des  trous  où  gîtent  ces  animaux 
féroces. 

Bandiougou  a  tué  un  taureau.  Il  en  fait 
sécher  la  viande  au  soleil  puis  il  l’enferme 
dans  un  sac.  Il  place  ensuite  le  sac  au  mi¬ 
lieu  d’une  botte  de  paille  et,  appellant  une 
hyène  qu’il  connaissait  :  «  Tu  vas,  lui  dit-il, 
«  te  rendre  à  Ségou,  dans  la  case  de  Moriba 
«  et  tu  lui  porteras  la  botte  de  paille  que 
«  voici.  Dis-lui  que  c’est  moi  qui  t’envoie 
«  et  que  je  désire  épouser  sa  fille  ». 


L’hyène  se  charge  de  la  commission. 
Comme  il  fait  très  chaud,  l’odeur  de  la 
viande  est  assez  forte  et  l’hyène  la  sent  très 
nettement.  Alors  elle  pose  à  terre  la  botte 
de  paille  et  se  met  à  chercher  partout  à 
droite  et  à  gauche.  Naturellement  elle  ne 
trouve  rienmais,  sanscesse  pendant  sa  route, 
taquinée  de  cette  odeur  qui  l’affriande,  elle 
recommence  le  même  manège,  toujours  avec 
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aussi  peu  de  succès.  Aussi  n'avance-t-elle 
pas  vite  et  met-elle  trois  jours  à  atteindre  Sé- 
gou  au  lieu  d’un  jour  qu’il  faut  tout  au  plus 
pour  effectuer  ce  trajet. 

Enfin  elle  arrive  chez  Moriba  et  déposant 
la  botte  à  terre  :  «  Bandiougou,  dit-elle  au 
«  père  d’Assa,  m’a  chargée  de  te  porter  cette 
«  botte  de  paille.  Il  te  demande  la  main  de 
«  ta  fille. 

—  «Ça  va  bien!  »  répond  Moriba.  Il  prend 
un  couteau  et  coupe  la  liane  qui  tient  la 
paille  bottelée.  Il  aperçoit  alors  le  sac, 
l’ouvre  et  y  trouve  de  la  viande.  Il  en  jette 
un  morceau  à  la  commissionnaire  :  «  Va 
«  dire  à  Bandiougou  que  je  lui  accorde  ma 
<«  fille  ». 

★ 
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L’hyène  s’en  retourne.  En  arrivant  près 
de  NGoye  elle  aperçoit  des  bottes  de  paille 
et  s’imaginant  que  toutes  contiennent  de  la 
viande,  elle  en  coupe  les  liens  et  éparpille 
la  paille  dans  l’espoir  d’un  bon  repas.  Cette 
recherche  la  retarde  encore. 

«  Comment  !  dit  Bandiougou  en  la  re- 
«  voyant  c’est  maintenant  seulement  que  te 
«voilà!  —  Non,  dit-elle,  je  suis  là  depuis 
Tome  II 
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«  plus  d’une  heure  déjà;  mais  j’ai  trouvé  des 
«  bottes  de  paille  sur  mon  chemin  et  je 
«  croyais  qu’elles  renfermaient  de  la  viande. 
«  C’est  ce  qui  m’a  retardée.  Moriba  te  donne 
«  sa  fille  ». 


Bandiougou  est  allé  chercher  sa  femme  et 
Moriba  lui  dit  :  «  Beaucoup  se  sont  pré- 
«  sentés  ici  avec  de  l’argent  et  je  leur  ai 
«  refusé  Assa  mais,  comme  je  vois  que  tu  as 
«  su  tromper  l’hyène,  je  suis  certain  que  tu 
«  seras  assez  malin,  pour  garder  ta  femme 
«  et  c’est  pour  cela  que  j’ai  accédé  à  ta  de- 
«  mande  ». 

C’est  depuis  ce  temps-là  qu’une  hyène  ne 
peut  passer  près  d’une  botte  de  paille  sans 
s’assurer  s’il  y  a  de  la  viande  dedans. 

C’est  depuis  ce  temps  là  aussi  que  les 
hommes  ne  donnent  plus  aux  hyènes  de 
bottes  de  paille  à  porter. 


Dubréka  1910. 

Conté  par  Ousmann  Guissé.  Interprété 
par  Gaye  Ba. 
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AMADOU  KÊKÉDIOUROU 
SAUVEUR  DES  SIENS 


(Kâdo) 


Deux  frères  partaient  pour  un  voyage. 
Leur  sœur,  qui  était  enceinte,  voulut  les 
accompagner.  Ils  refusèrent  et  se  mirent  en 
route. 

Quand  ils  furent  partis,  l’enfant,  qui  était 
encore  dans  le  ventre  de  sa  mère,  dit  à  celle- 
ci  :  «  Mère  !  enfante-moi  !  »  Et  la  mère 
répondit:  «  Un  enfant  qui  parle  dans  le 
«  sein  de  sa  mère  doit  s’enfanter  de  lui- 
«  même  1  » 

Alors  l’enfant  se  mit  au  monde  sans  l’aide 
de  personne. 

Cela  fait,  il  reprit  :  «  Mère,  lave-moi  !  » 


—  «  Toi  qui  viens  de  naitre  tout  seul,  tu 
«  peux  bien  te  laver  toi-même  !  »  répliqua  la 
mère. 

L’enfant  s'étant  lavé,  demanda  à  sa  mère: 
«  Où  est  mon  père?  »  —  «  Il  est  mort  1  lui  ré- 
«  pondit-elle  » . 

—  «  Et  toi  ?  demanda-t-il  encore,  te  reste- 
«  t-il  des  parents  ?  ». 

—  «  J’ai  deux  frères,  mais  ils  viennent  de 
«  partir  pour  tel  village  ». 

—  «  Je  vais  les  rejoindre  !  déclara  l’enfant, 
«  car  ils  vont  courir  beaucoup  de  dangers 
«  sur  leur  chemin.  » 

Il  se  leva,  prit  une  faucille  et  un  filet  de 
pêche,  puis  il  s'engagea  sur  la  route  que  ses 
oncles  avaient  prise. 


Ceux-ci  se  rendaient  dans  un  village  rem¬ 
pli  de  sorciers  et  qui  avait  pour  chef  une 
sorcière.  La  route  de  ce  village  était  gardée 
par  des  chiens  et  des  taureaux  qui  tuaient 
quiconque  n’avait  rien  à  leur  donner  à 
manger. 

Le  petit  —  il  s’appelait  Amadou  Kêkédiou- 
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rou  c’est-à-dire  «  Amadou-qui-ne-craint-pas- 
les-sorciers  »  —  avait  emporté  avec  soi  une 
botte  de  fourrage.  Il  pêcha  au  filet  quelques 
poissons  et  mit  le  tout  dans  son  sac.  Il 
volait  comme  le  vent  derrière  ses  oncles,  en 
dépit  de  cette  charge. 

Il  rattrapa  ceux-ci  au  moment  où  ils  allaient 
être  dévorés  par  les  taureaux  et  les  chiens  : 
«  Mes  oncles  !  leur  cria-t-il,  ne  craignez 
«  rien  !  Je  viens  à  votre  secours  !  » 

En  même  temps  il  lirait  de  son  sac  la 
botte  de  fourrage  qu’il  jeta  devant  les  tau¬ 
reaux,  et  les  poissons  qu'il  lança  aux  chiens. 
Les  féroces  bêtes  alors  ne  s’occupèrent 
plus  que  de  manger  et  laissèrent  en  paix 
les  deux  hommes  et  leur  neveu. 

—  «  Continuons  notre  route,  dit  celui-ci. 
«  Je  suis  votre  neveu  et  je  vais  vous  accom- 
«  pagner. 

—  «  Enfant  !  répondirent  les  oncles,  tu 
«  nous  a  délivrés  des  taureaux  et  des  chiens, 
«  mais  nous  ne  te  permettrons  pas  pour  cela 
«  de  nous  accompagner,  car  tu  n’es  pas 
«  notre  neveu  !  Notre  sœur  n’avait  pas 
«  accouché  quand  nous  quittâmes  la  case. 
«  Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  sois  notre 
«  neveu.  » 

Tome  II 
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Ils  reprirent  leur  route,  laissant  là  le 
petit. 


Amadou  alors  se  changea  en  un  chapeau 
de  paille  (i)  et  se  plaça  sur  le  bord  du  che¬ 
min,  en  avant  de  ses  oncles. 

L’aîné  des  oncles  l’aperçut  et  dit  :  «  Voilà 
«  un  chapeau  qui  fera  joliment  mon  affaire, 
«  car  il  empêchera  la  pluie  de  me  mouiller  !  » 
Il  ramassa  le  chapeau  et  le  mit  sur  sa  tête. 
Le  chapeau  lui  dit  alors  :  «  Mon  oncle, 
«  c’est  moi  !  Je  ne  suis  pas  un  chapeau,  mais 
«  Amadou,  ton  neveu.  » 

Entendant  cela,  l’oncle  jeta  à  terre  le  cou¬ 
vre-chef  qui  disparut  en  un  clin  d’œil. 


L’enfant  se  transforma  en  une  bague  et 
alla  se  placer  sur  la  route  en  un  point  où 
devaient  passer  ses  oncles. 

Cette  fois  ce  fut  au  plus  jeune  des  deux 


(i)  Chapeau  conique.  En  bambara  :  dibri. 
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frères  de  l’apercevoir.  Il  ramassa  l’anneau, 
se  le  passa  au  doigt.  Alors  l’anneau  lui  dit  : 
«  Je  suis  Amadou  ton  neveu  et  non  pas  une 
«  bague  !  » 

Le  cadet  des  oncles  enleva  la  bague  et  la 
jeta.  L’anneau  reprit  sa  forme  humaine  et 
dit  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 
«  accompagne,  vous  en  aurez  un  mortel 
«  regret  !  Ne  viens-je  pas  de  vous  sauver  des 
«  taureaux  et  des  chiens  ? 

L’aîné  des  oncles  répondit  :  «  Puisque  tu 
«  persistes  à  t’affirmer  notre  neveu,  accom- 
«  pagne-nous  !  » 


Ils  parvinrent  au  village  des  sorciers.  La 
reine  les  reçut  à  merveille. 

Le  soir  venu,  elle  leur  envoya  trois  gran¬ 
des  calebasses  de  tô  (i).  Le  mil  de  la  première 
calebasse  était  recouvert  de  viande  de  bœuf; 
le  mil  de  la  seconde  :  de  viande  de  chien 
et  celui  de  la  troisième  :  de  chair  hu¬ 
maine. 

Quand  les  captives  se  furent  retirées, 


(i)  Couscouss  (mot  bambara) 
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Amadou  dit  à  ses  oncles  :  «  Ne  touchez  pas 
«  au  tô  avant  que  je  vous  le  dise  !  » 

Il  s’approcha  des  calebasses  et  plongea 
son  petit  doigt  dans  la  première,  sans  que 
rien  de  particulier  se  produisît.  Quand  il  fut 
à  la  calebasse  à  viande  de  chien,  et  qu’il 
voulut  en  retirer  son  doigt,  le  tô  s’y  était  si 
bien  collé  qu’Amadou  souleva  la  calebasse 
du  coup. 

Il  répéta  l’expérience  à  la  troisième  cale¬ 
basse  et  il  en  fut  comme  pour  la  seconde. 

«  Mangez  de  la  première  calebasse,  con- 
«  seilla-t-il  à  ses  oncles,  car  les  deux  autres 
«  contiennent  de  la  viande  mauvaise  !  » 

Les  oncles  suivirent  ce  conseil. 


Pendant  ce  temps,  la  reine-sorcière  avait 
commandé  à  ses  captives  de  faire  bouillir  de 
l’eau  en  quantité  car  elle  avait  l’intention, 
après  avoir  égorgé  les  nouveaux  venus,  de 
leur  passer  les  boyaux  à  l’eau  chaude  pour 
les  nettoyer. 

Vers  minuit,  elle  se  rendit  à  la  case  de  ses 
hôtes.  Elle  était  armée  d’une  large  lance, 
très  vieille  et  couverte  d’une  rouille  de  sang. 


Quand  elle  arriva  devant  la  porte,  Ama¬ 
dou  l’entendit  et  lui  cria  :  «  N’entre  pas  !  Je 
«  ne  dors  pas  encore.  » 

—  «  Pourquoi  ne  dors-tu  pas?  demanda- 
«  t-elle  ». 

—  «  Parce  que  tu  ne  m’as  pas  donné  ce 
«  que  mon  père  me  donne  à  manger  d’habi- 
«  tude  chaque  soir  ». 

—  «  Et  que  te  donne  ton  père  chaque  soir 
«  pour  te  faire  dormir  ?  » 

—  «  Il  me  nourrit  d’étoiles  !  » 

—  «  Je  m’en  vais  t’en  cueillir  !  »  déclara 
la  sorcière. 

Et  elle  passa  la  nuit  entière  à  faire  signe 
aux  étoiles  devenir  à  portée  de  sa  main. 


Quatre  nuits  de  suite  encore,  le  même  ma¬ 
nège  recommença  entre  Amadou  et  la  reine- 
sorcière. 

La  sixième  nuit,  le  petit  dit  à  la  vieille  : 
«  Si  tu  veux  que  je  dorme  la  nuit  prochaine, 
«  amène  deux  de  tes  filles  pour  coucher  avec 
«  mes  oncles  et  je  m’endormirai.  » 

Le  lendemain  soir,  la  reine  ne  manqua  pas 
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d’amener  les  deux  filles.  Chacun  des  deux 
oncles  en  reçut  une  sur  sa  natte. 

Vers  minuit,  la  sorcière  revint.  Elle  frappa 
le  sol  par  trois  fois  du  bois  de  sa  lance. 
Amadou  resta  muet.  En  entendant  venir  la 
vieille,  il  s’était  suspendu,  par  les  pieds  et 
par  les  mains,  à  la  charpente  du  toit. 

Dans  la  soirée,  il  avait  aussi  coupé  la  che¬ 
velure  de  chacune  des  filles  et  l’avait  placée 
comme  une  perruque  sur  la  tête  de  chacun 
de  ses  oncles.  Quand  la  reine  entra,  elle  tâta 
les  têtes  des  dormeurs  et  égorgea  ses  deux 
filles  qu’elle  prenait  pour  leurs  compagnons 
de  natte.  Puis  elle  se  retira. 


Avant  que  le  soleil  fut  levé,  Amadou 
réveilla  ses  oncles  et  ils  regagnèrent  en 
toute  hâte  leur  village. 

Au  même  moment,  la  sorcière  envoyait 
une  de  ses  captives  pour  réveiller  ses  filles 
et  les  débarbouiller  du  sang  de  leurs  amants 
d’une  nuit. 

Celle-ci  revint  lui  annoncer  que  c’était 
ses  filles,  et  non  ses  hôtes,  qui  avaient  été 
égorgées. 
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—  «  Que  dis-tu  ?  lui  cria  la  reine.  Tu  veux 
«  dire  sans  doute  que  tu  es  grasse  à  point 
«  pour  que  je  te  mange  ?  » 

—  «  Non  !  répondit  la  captive,  je  t’annonce 
«  que  tu  as  tué  tes  propres  filles  en  place 
«  de  nouveaux  venus.  » 

La  reine-sorcière  alors  lui  passa  sa  lance 
à  travers  le  corps  ( i) . 

Ensuite  elle  envoya  une  autre  captive 
réveiller  ses  filles. 

Celle-ci  à  son  retour  lui  dit  simplement  : 
«  Maîtresse,  va  voir  toi-même  !  » 

La  reine  se  rendit  à  la  case  et  vit  ses  filles 
égorgées. 


Sans  une  larme,  sans  même  rentrer  chez 
soi,  elle  s’élança  sur  les  traces  des  fugitifs. 
«  C’est  Amadou  Kêkédiourou  qui  est  cause 
«  que  j’ai  tué  mes  filles  !  Je  vais  me  venger  !  » 
Mais,  avant  qu’elle  les  eût  rejoints,  Amadou 
et  ses  oncles  étaient  rentrés  dans  leur 
village. 

Quand  elle  fut  en  face  du  village,  elle  se 

(i)  Sort  ordinaire  des  porteurs  de  mauvaises 
nouvelles.  Voir  S. -G.  Diègui. 
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changea  en  un  grand  jujubier  couvert  de 
fruits.  Elle  espérait  ainsi  attirer  les  enfants 
et,  parmi  eux,  Amadou. 

Ainsi  qu’elle  s’y  attendait,  les  enfants 
grimpèrent  dans  le  feuillage  ;  mais  Amadou 
s’en  abstint.  Il  avait  reconnu  la  nature  de  ce 
jujubier-là.  Même,  il  avait  déconseillé  à  ses 
camarades  d'y  grimper, disant  que  cet  arbre 
était  une  sorcière. 

Le  jujubier  se  mit  en  marche  vers  le  vil¬ 
lage  des  sorciers,  emportant  les  enfants 
dans  sa  ramure.  Avant  qu’il  y  fût  parvenu, 
Amadou  s’y  trouvait  déjà.  Il  avait  pris,  pour 
le  devancer,  la  forme  d’une  tourterelle. 

Arrivée  au  village,  la  sorcière  quitta  son 
aspect  de  jujubier  et  reprit  sa  figure 
naturelle. 


La  reine  appela  son  bouvier  et  lui  dit  : 
«  Il  faut  qu’aujourd’hui  ma  vache  noire 
«  mette  bas  un  veau  afin  que  je  le  donne  à 
«  garder  à  ces  petits  qui  n’ont  rien  à  faire. 
«  Si  elle  ne  vêle  pas  aujourd’hui,  tu  peux 
«  compter  que  je  te  dévorerai  !» 

Le  bouvier  sortit  de  la  case  en  pleurant. 


Il  rencontra  Amadou  qui  avait  repris  sa 
forme  humaine  et  qui  lui  demanda  :  «  Pour- 
«  quoi  pleures-tu?  » 

—  «  C’est,  répondit-il,  que  ma  maîtresse 
«  veut  que  sa  vache  devienne  pleine  et 
«  mette  bas  aujourd’hui  même,  faute  de  quoi 
«  elle  me  coupera  la  tête  ». 

—  «  Ne  pleure  plus!  Va  attacher  la  vache 
«  dans  la  brousse  et  retourne  au  village.  Le 
«  reste  me  regarde.  Avant  ton  retour  la  va- 
«  che  sera  pleine.  » 

Le  bouvier  obéit.  Amadou  entra  alors 
dans  le  corps  de  l’animal  et  le  bouvier,  à 
son  retour,  la  trouva  grosse.  Il  courut  en 
aviser  la  reine-sorcière. 

Au  soir,  la  vache  vêla.  La  vieille  vint  elle- 
même  voir  le  veau.  Après  l’avoir  bien  re¬ 
gardé  :  «  Ce  veau,  dit-elle,  a  une  face 
«  humaine  (i)  ». 

Une  des  suivantes  protesta  :  «  Vois  plu- 
«  tôt  maîtresse!  Il  a  quatre  pattes  et  deux 
«  oreilles  comme  les  bêtes  de  son  es- 
«  pèce  !  » 

(i)  Sans  doute,  en  sa  qualité  de  sorcière,  voit- 
elle  —  quoique  confusément  —  ce  qui  n'est  pas 
visible  aux  yeux  ordinaires. 
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Le  lendemain,  le  veau  fut  remis  aux  en¬ 
fants  pour  le  garder.  La  moitié  des  petits 
l’accompagna  dans  la  brousse.  Le  veau  alors 
se  mit  à  courir  devant  eux  et  les  entraîna 
ainsi  assez  loin  du  village.  Ensuite,  leur  ap¬ 
paraissant  sous  les  traits  d’Amadou  Kêké- 
diourou,  il  leur  dit  :  «  C’est  moi  Amadou, 
«  votre  camarade!  Je  suis  venu  ici  pour 
«  vous  ramener  au  village.  » 

«  Qu’un  de  vous  retourne  déclarer  à  la 
«  sorcière  que  vous  n’avez  pu  ramener  le 
«  veau  et  qu’il  faut  qu’elle  envoie  le  reste  de 
«  vos  compagnons  pour  vous  aider.  » 

Un  des  enfants  se  rendit  près  de  la  vieille 
reine  et  s’acquitta  de  la  commission.  La 
sorcière  envoya  alors  le  reste  des  petits  pour 
ramener  le  veau  récalcitrant. 

Quand  il  eut  son  compte  d’enfants,  Ama¬ 
dou  les  reconduisit  jusqu’au  village. 


A  la  nouvelle  qu'Amadou  était  parvenu  à 
lui  enlever  ses  jeunes  captifs,  la  reine  se 


rendit  de  nouveau  au  village  de  celui-ci  et 
là  elle  se  changea  en  une  jolie  pirogue  qui 
se  rangea  le  long  du  bord  du  marigot. 

Les  enfants,  toujours  en  compagnie 
d’Amadou  Kêkédiourou,  vinrent  au  cours 
d’eau  pour  se  baigner. 

La  pirogue,  alors,  s’approcha  d’eux  : 
«  N'y  entrez  pas!  »  leur  cria  Amadou,  cette 
«  pirogue  vous  emporterait  comme  l’a  fait 
«  l’arbre  ». 

Ils  ne  l’écoutèrent  pas  et  grimpèrent  dans 
l’embarcation  qui  les  emporta  jusqu’au  vil¬ 
lage  des  sorciers. 

Amadou,  alors,  se  changea  en  un  faon.  Il 
passa,  sous  cette  figure,  devant  les  petits  en 
train  de  jouer.  Ceux-ci  le  poursuivirent  avec 
tant  d’ardeur  et  si  loin  qu’ils  eurent  bientôt 
perdu  le  village  de  vue. 

Ace  moment  Amadou,  reprenant  son  véri¬ 
table  aspect,  les  ramena  à  leur  propre  vil¬ 
lage  une  fois  de  plus. 


La  reine-sorcière,  désespérant  d’arriver  à 
ses  fins,  se  changea  néanmoins  en  une  très 


jolie  fille.  Elle  vint  encore  dans  le  village 
d’Amadou  Ivêkédiourou,  où  elle  déclara 
qu’elle  n’accepterait  pour  mari  que  le  plus 
jeune  des  oncles  de  ce  dernier. 

—  «  N’épouse  pas  cette  inconnue  !  con¬ 
te  seilla  le  petit.  C’est  la  vieille  sorcière  qui 
«  voulait  te  mettre  à  mort  alors  que  nous 
«  logions  chez  elle  !  » 

L’oncle  ne  tint  nul  compte  de  cet  avis.  Il 
riposta  que,  le  soir  même,  il  se  marierait 
avec  la  jeune  fille. 

On  commença  à  élever  une  case  (i)  pour 
elle.  Pendant  qu’on  la  construisait,  Amadou 
se  tenait  là  à  marmotter  des  paroles  ma¬ 
giques  au-dessus  de  chacun  des  matériaux 
que  l’on  mettait  en  œuvre  :  sékos,  bois  et 
lianes.  En  outre,  il  avait  enterré  dans  l'aire 
une  certaine  poudre. 

Le  soir  venu,  l’oncle  épousa  la  fausse  jolie 
fille. 


Vers  minuit,  l’épousée  se  leva  pour  égor- 

(i)  Case  entièrement  en  paille  sauf  la  char¬ 
pente  du  toit  et  la  colonnade  de  pieux  qui  la 
supporte  et  où  s’attachent  les  sékos  de  paille. 
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ger  son  mari  d’abord.  Après  viendrait  le 
tour  d’Amadou  et  de  l’autre  oncle. 

Le  séko  qui  servait  de  porte  parla  alors  : 
«  Par  où  prétends-tu  passer?  »  lui  de¬ 
manda-t-il. 

La  natte  parla  à  son  tour  et  dit  au  séko- 
porte  :  «  Tu  n’es  qu’un  bavard!  Elle  se  tient 
«  encore  debout  sur  moi.  Pourquoi  te  hâ¬ 
te  ter  ainsi  de  l’interroger?  » 

—  «  Qu’elle  essaie  de  sortir,  grondèrent 
«  les  liens  de  bois  (i)  et  nous  l’étranglerons 
«  en  nous  enroulant  autour  de  son  cou!  » 
L’aire  de  la  case  prit  enfin  la  parole  :  «  Si 
«  elle  veut  sortir,  je  l’engloutirai!  » 

La  sorcière,  épouvantée,  se  recoucha. 


Le  lendemain  elle  dit  à  son  mari  :  «  Cette 
«  case  ne  me  convient  pas  !  Il  faut  m’en  faire 
«  une  autre  !  Et  je  ne  veux  pas  que  ton  ne- 
«  veu  assiste  à  sa  construction  !  » 

L’oncle  céda  à  ce  désir  et,  pour  obliger 
Amadou  à  se  tenir  tranquille,  il  l’amarra 

(i)  Lianes  qui  fixent  les  sékos  aux  pieux. 


pendant  que  l’on  élevait  la  case  nouvelle. 

Vers  minuit,  la  sorcière  se  leva  sans  que 
la  moindre  menace  vint  l’inquiéter.  Elle 
prononça  quelques  paroles  au-dessus  des 
paumes  de  ses  mains  accolées,  y  cracha,  puis 
les  frotta  l’une  contre  l’autre. 

Cela  fait, elle  vint  s’asseoir  au  chevet  de 
son  mari  en  disant  :  «  Que  tes  yeux 
«  viennent  dans  mes  mains!  » 

Au  même  instant  son  ordre  s’exécuta. 

Elle  sortit  et  agit  de  même  envers  l’oncle 
aîné;  mais  vainement  elle  chercha  Ama¬ 
dou. 

Ne  pouvant  le  trouver  malgré  toutes  ses 
recherches,  elle  regagna  son  village,  em¬ 
portant  avec  elle  les  yeux  des  oncles. 


Le  lendemain  matin,  Amadou  dit  aux 
deux  aveugles  :  «  Vous  m’avez  empêché  de 
«  participer  à  la  construction  de  la  seconde 
«  case  mais  n’ayez  crainte!  Je  vous  retrou- 
«  verai  vos  yeux  !  » 

Il  repartit  pour  le  village  des  sorciers.  Là, 
il  prit  la  figure  d’une  des  filles  de  la  vieille 
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reine  qui  était  absente  depuis  longtemps  de 
chez  sa  mère  et  il  se  présenta  devant  celle- 
ci.  «  Mère  !  lui  dit-il,  j’ai  appris  qu’un  petit 
«  garnement  nommé  Amadou  Kêkédiourou 
«  t’a  causé  beaucoup  de  contrariétés  et  de 
«  fatigues...  ?  » 

—  «  C’est  vrai,  répondit  la  sorcière,  mais 
«  je  lui  ai  joué  un  tour  encore  pire.  J’ai  en- 
«  levé  les  yeux  à  ses  oncles  ». 

—  «  Alors  il  leur  sera  impossible  d’y  voir 
«  désormais?  » 

«  Impossible...  à  moins  que  je  ne  le 
«  veuille.  J’ai  dans  ma  karabara  (i)  un  sa¬ 
it  chet  contenant  certaine  poudre...  Si  on 
«  imbibe  d’eau  un  peu  de  cette  poudre  et 
«  qu’on  s’en  frotte  les  mains  pour  formuler 
«  ensuite  le  souhait  d’avoir  dans  les  mains 
«  les  yeux  de  ces  deux  hommes,  ils  s’y  trou- 
ci  veront  aussitôt  ! 

«  Rien  de  plus  facile  alors  que  de  les  leur 
«  remettre  en  place.  » 


(i)  Calebasse  sphérique  (mot  bambara)  à  col 
rapporté  et  cousu  servant  à  ranger  les  pagnes 
et  bijoux  des  femmes  indigènes. 
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On  pense  si  Amadou  Kêkédiourou  fut 
content  de  savoir  cela!  Il  attendit  que  la 
sorcière  sortit  à  minuit  pour  ses  occupations 
ordinaires,  puis  il  mit  à  profit  son  absence 
en  s'appropriant  le  sachet. 

Il  s’en  revint  chez  lui.  Quand  il  fut  arrivé 
dans  sa  case,  il  procéda  conformément  aux 
indications  de  la  vieille  et  remit  les  yeux  en 
place  à  ses  deux  parents. 


Le  lendemain,  la  vieille  reine  ne  retrou¬ 
vant  plus  les  yeux  de  ses  victimes,  se  chan¬ 
gea  en  un  très  beau  cheval  et  vint  encore 
dans  le  village  d’Amadou. 

Celui-ci  la  reconnut  aussitôt.  Il  l’empoi¬ 
gna  par  la  crinière  et  l’amena  chez  lui  puis, 
l’ayant  harnachée,  il  l’enfourcha. 

«  Je  te  reconnais,  vieille  sorcière,  lui  dé- 
«  clara-t-il  et  maintenant  je  ne  te  lâcherai 
«  que  morte  !  » 

Ce  disant,  il  lui  déchira  les  flancs  de  ses 
éperons.  Le  cheval  prit  alors  un  galop 


éperdu  à  travers  brousse,  montagnes  et 
forêts. 

Amadou,  sans  se  laisser  désarçonner,  le  fit 
courir  tant  et  si  longtemps  que  l’animal  en 
creva  d’épuisement. 

Ainsi  Amadou  Kêkédiourou  délivra  les 
siens  à  tout  jamais  de  la  malfaisante  reine- 
sorcière. 

Bandiagara,  1912. 


Conté  par  Bilali  Tamboura,  jeune  Rimâ- 
dio.  Interprété  par  Samako  Niembélé,  dit 
Samba  Taraoré. 


Éclaircissements. 

Ce  conte  présente  beaucoup  de  détails  com¬ 
muns  avec  divers  autres,  tant  indigènes  qu'indo¬ 
européens. 

Voir  notamment  : 

Pour  l’enfant  qui  s’enfante  de  lui-même  : 
Contes  des  Gow  (Dupuis-Yakouba)  —  Tiéoulé 
(Lanrezac). 

Pour  le  sauveur  repoussé  par  ceux  à  qui  il 
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veut  se  rendre  utile  :  La  bergère  de  fauves,  etc. 

Pour  les  substitutions  de  personnes  :  Le  petit 
Poucet. 

Pour  la  femme  qui  se  fait  épouser  par  celui 
dont  elle  veut  se  venger  :  Le  prince  qui  ne  veut 
pas,  etc.  —  Mamady  le  chasseur  —  La  lionne  et 
le  chasseur  —  La  flûte  d’Ybilis,  etc. 

—  Le  conte  soninké,  Marandenboné ,  rap¬ 
porté  par  Monteil  (Contes  soudanais.  Leroux, 
éditeur)  est  un  double  de  celui-ci,  à  quelques 
variantes  près. 


XXIV 


LES  TROIS  FEMMES 

DU  SARTYI 

(Haoussa). 


C’était  dans  un  village  où  résidait  un  sar- 
tyi  (i).  Trois  femmes  causaient  en  «s’ache¬ 
minant  vers  le  marigot  (2)  :  «  Ah!  disait  la 
«  première,  si  le  roi  me  prenait  pour  femme, 
«  je  lui  donnerais  deux  jumeaux  dont  les 
«  nombrils  seraient  d’or  pur!  —  Et  moi, 
«  disait  la  seconde,  quand  je  serai  sa  femme, 
«  un  seul  brin  de  paille  me  suffira  pour  lui 
«  balayer  toutes  ses  cases  !  »  —  La  troisième 
«  dit  à  son  tour  :  «  Si  le  roi  me  choisissait 

(r)  Roi  (mot  haoussa). 

(2)  Cours  d’eau  quelconque,  généralement  de 
faible  largeur. 
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«  pour  épouse,  d’un  seul  grain  de  riz,  je 
«  préparerais  un  tel  plat  que  tous  les  gens 
«  du  sartyi  ne  pourraient  venir  à  bout  de 
«  le  manger  entièrement!  » 

Une  vieille  femme  écoutait  leur  conver¬ 
sation.  Elle  alla  trouver  le  sartyi  et  lui  pro¬ 
mit  de  lui  apprendre  quelque  chose  qui  l’in¬ 
téresserait,  à  condition  que  celui-ci  lui  don¬ 
nerait  à  manger  de  la  viande  sans  os.  (Elle 
entendait  par  là  des  œufs  car  elle  n’avait  plus 
de  dents  pour  mâcher  de  la  viande  véri¬ 
table). 

Quand  elle  eut  ce  qu’elle  désirait,  elle 
rapporta  au  roi  la  conversation  des  trois 
femmes» 


Le  sartyi  les  épousa  toutes  trois  et  elles 
réalisèrent  les  promesses  qu’elles  avaient 
faites  :  la  troisième,  avec  un  seul  grain  de  riz, 
rassasia  toute  la  suite  de  son  mari  qui  laissa 
le  plat  sans  pouvoir  le  vider  ;  la  deuxième  sut, 
avec  un  seul  brin  de  paille,  nettoyer  la  cour 
et  la  case  du  roi.  Enfin  la  première  mit  au 
monde  deux  jumeaux  aux  nombrils  d’or 
pur. 


Le  jour  où  cette  dernière  accoucha,  la 
femme  favorite  du  sartyi  enleva  les  deux 
enfants  et  les  jeta  en  dehors  du  tata.  Elle 
mit  à  leur  place  deux  margouillats,  puis  elle 
courut  informer  le  roi  que  sa  femme  venait 
de  mettre  au  monde  deux  lézards  répugnants. 

Le  satyri  irrité  chassa  la  pauvre  accouchée 
en  lui  enlevant  jusqu’aux  pagnes  qu’il  lui 
avait  donnés. 

Une  vieille  femme  qui  cherchait,  près  des 
murs  du  tata,  des  herbes  pour  faire  sa  sauce, 
vit  les  petits  enfants  nus.  Elle  les  prit,  les 
plaça  sous  ses  herbes  dans  la  calebasse 
qu’elle  portait  et  s’en  retourna  chez  elle  avec 
les  deux  jumeaux.  Ils  grandirent  près 
d’elle. 


Quand  les  enfants  furent  devenus  grands 
ils  allaient  chaque  jour  au  marigot  et  frap¬ 
paient  les  femmes  du  sartyi  qu’ils  y  trou¬ 
vaient  en  train  de  se  baigner  :  «  C’est  vous, 
«  méchantes  co-épouses  de  notre  mère,  c’est 
«  vous,  leur  disaient-ils,  qui  nous  avez  jetés 
«  en  dehors  du  tata  !  »  Et  ils  brisaient  toutes 
leurs  calebaisses. 
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Un  jour  un  griot  fut  témoin  d’une  scène 
de  cette  nature  entre  les  jumeaux  et  les 
femmes  du  roi.  Il  alla  trouver  son  maître  et 
lui  dit  :  «  Dans  ce  village  il  y  a  deux  enfants 
«  qui  te  ressemblent  étrangement.  Tous  les 
«  jours  ils  viennent  au  marigot  et  pour- 
«  chassent  tes  femmes  en  prétendant  que 
«  celles-ci  les  ont  enlevés  à  leur  mère  par 
«  jalousie  ». 

Le  roi,  intrigué  par  cette  nouvelle,  manda 
les  deux  jumeaux  devant  lui  et  lorsqu’ils  fu¬ 
rent  en  saprésence,  il  constata  leur  frappante 
ressemblance  avec  lui.  «  Certainement,  se 
«  dit-il,  ces  enfants  sont  nés  de  moi  !  Mais 
«  quelle  peut  bien  être  leur  mère  ?  » 

Après  mûre  réflexion,  il  ordonna  à  ses 
épouses  de  préparer  tel  plat  qu’il  plairait  à 
chacune  d’elles  et  il  n’oublia  pas  de  donner 
le  même  ordre  à  la  mère  des  jumeaux  qui 
vivait  de  la  charité  des  gens  du  village. 


Les  femmes  du  sartvi  se  mirent  à  préparer 
des  aliments  divers  :  les  unes  faisaient  des 
plats  de  riz;  d’autres,  des  plats  de  viande; 
d’autres,  de  haricots,  etc.  La  mendiante,  mère 
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des  jumeaux,  prépara  le  sien  avec  du  son  de 
mil. 

Quand  tous  les  plats  furent  prêts,  le  sartyi 
cria  aux  jumeaux  :  «  Allez  manger  du  plat 
«  de  votre  mère!  »  Les  enfants  aussitôt  cou¬ 
rurent  à  la  calebasse  de  son  et  en  mangèrent 
le  contenu. 

Le  roi  reconnut  alors  où  était  la  vérité. 
Il  égorgea  la  favorite  qui  avait  calomnié  la 
mère  des  deux  jumeaux  et  il  en  fit  porter  la 
tête  à  celle-ci.  La  mendiante  prit  la  place  de 
celle  qui  avait  été  cause  de  ses  malheurs  et 
se  servit  de  la  tête  de  la  jalouse  en  guise  de 
tabouret  pour  s’asseoir. 

C’est  depuis  ce  temps  que  les  femmes  ont 
toujours  des  tabourets  dans  leur  case. 

Bogandé,  1911. 

Conté  par  Fatimata  Oazi.  Interprété  par 
Samako  Niembélé  dit  Samba  Taraoré. 

Eclaircissement. 

Ce  conte  montre  que  les  noirs,  comme  les 
Européens,  croient  à  la  «  voix  du  sang  ». 
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XXV 

NTYI  VAINQUEUR  DU  BOA 

(Bambara). 


Dans  le  pays  de  Bana,  il  y  avait  un  boa 
qui  enlevait  toutes  les  nouvelles  mariées  dès 
leur  première  nuit  de  noces  et,  au  bout  de 
sept  jours,  en  faisait  sa  pâture.  Personne  ne 
pouvait  venir  à  bout  de  lui  car,  chaque  fois 
qu’on  lui  coupait  la  tête,  il  lui  en  repoussait 
une  nouvelle. 

Un  jour  le  boa  enleva  la  femme  d’un 
nommé  Ntyi.  Le  lendemain,  celui-ci  partit 
pour  le  combattre.  Il  arriva  dans  l’antre  du 
boa  et  entendit  sa  femme  parler  ainsi  : 
«  Mon  joli  boa,  la  mort  qui  me  menace  ne 
«  m’empêche  pas  d’éprouver  un  désir  :  je 
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«  voudrais  savoir  comment  on  pourrait  arri- 
«  ver  à  t’ôter  la  vie.  » 

«  —  Femme,  répondit  le  boa,  dans  la  forêt 
«  qui  se  trouve  au  sud  du  village  il  y  a  un  tau- 
«  reau  sauvage.  Dans  le  ventre  de  ce  tau- 
«  reau  est  une  biche  vivante  et,  dans  la  biche, 
«  une  pintade  qui  contient  elle-même  une 
«  tourterelle  dans  son  corps.  Dans  le  ventre 
«  de  la  tourterelle  se  trouve  un  œuf. 

«  Pour  parvenir  à  me  tuer,  il  faudrait 
«  d’abord  casser  cet  œuf.  Il  faudrait  ensuite 
«  qu’une  mouche  y  barbote  qui  viendrait 
«  après  cela  se  poser  sur  moi.  Dès  qu’elle  me 
«  toucherait  je  mourrais  sur  le  champ.  » 

Ntyi  comprit,  en  entendant  ces  paroles, 
qu’en  vain  il  emploierait  contre  le  boa  des 
armes  et  des  moyens  ordinaires.  Il  se  retira 
donc  et  s’achemina  vers  la  forêt.  Dès  qu’il  eut 
traversé  le  village,  il  rencontra  un  lion  de 
très  grande  taille  qui  lui  barra  le  chemin  en 
rugissant  et  en  lui  montrant  griffes  et  crocs. 
Ntyi  continua  sa  route  sans  manifester  la 
moindre  frayeur. 

—  «  Homme,  lui  dit  le  lion  surpris,  tu  es 
«  le  premier  que  mes  rugissements  ou  la 
«  menace  de  mes  crocs  n’aient  pas  terrifié! 
«  D’où  cela  vient-il?  » 
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Ntyi  répondit  :  «  Cela  vient  de  ce  que  j’ai 
«  affaire  à  un  animal  plus  terrible  que  toi  ». 

—  «  Veux-tu  que  je  te  tienne  compa- 
«  gnie  ?  »  proposa  le  lion.  Et,  sur  la  réponse 
affirmative  de  Ntvi,  il  le  suivit. 


A  quelques  pas  de  là  encore,  une  panthère 
bondit  sur  Ntyi  et  le  laboura  d'un  coup  de 
griffe.  Ntyi,  la  repoussant  du  coude,  pour¬ 
suivit  son  chemin.  La  panthère  étonnée  lui 
demanda  alors  :  «  Comment  se  fait-il  que  tu 
«  n’aies  pas  peur?  » 

—  «  C’est  que  j’ai  laissé  dans  son  antre 
«  une  bête  plus  méchante  que  toi  et  que  je 
«  vais  chercher  le  moyen  de  la  vaincre  ». 

«  —  Veux-tu  que  j’aille  avec  toi?  » 

«  —  Volontiers  !  »  Et  Ntyi  suivit  sa  route, 
accompagné  du  lion  et  de  la  panthère. 


Arrivé  sur  un  plateau  herbeux,  Ntyi  eut 
l’oreille  droite  déchirée  par  les  serres  d’un 
aigle . 

«  Tu  peux  me  tuer  même  !  dit-il  au  rapa- 
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te  ce  :  j’ai  à  combattre  plus  redoutable  que 
«  toi.  » 

L’aigle  aussi  demanda  à  l’accompagner. 

A  quelque  distance  encore,  un  épervier 
déchira  l’oreille  gauche  de  Ntyi  qui  lui  dit  : 
«  L’aigle  est  plus  fort  que  toi  et  je  n'ai  pas 
«  eu  peur  de  lui.»  Alors  l’épervier  demanda 
et  obtint  la  permission  de  se  joindre  à  la 
troupe. 

Tout  en  marchant,  Ntyi  trébucha  contre 
un  gros  caillou  qui  lui  fit  sauter  l’ongle  du 
gros  orteil.  Il  ne  s’arrêta  pas  pour  cela  et 
continua,  sans  même  donner  un  coup  d’œil 
à  son  pied.  Et  le  caillou  lui  dit  :  «  Ntyi  tu 
«  es  le  premier  que  j’aie  blessé  et  qui  n'ait 
«  pas  pris  garde  à  sa  blessure!  Permets-moi 
«  donc  d’aller  avec  toi  où  tu  vas.  »  Ntyi  le 
lui  permit. 

A  quelques  pas  de  là  une  mouche  lui  pé¬ 
nétra  dans  la  narine  et  lui  ressortit  par 
la  bouche  sans  qu’il  éternuât.  «  Com¬ 
te  ment  !  s’exclama  la  mouche,  tu  n’éternues 
«  pas!  » 

«  —  C’est  que  j’ai  affaire  à  plus  terrible 
que  toi  !  » 

Elle  demanda  aussi  à  l’accompagner  et  il 
y  consentit. 


Tous  ensemble  ils  se  dirigeaient  vers  la 
forêt.  Quand  ils  y  furent  parvenus,  Ntyi  dit 
à  ses  compagnons  :  «  Mes  bons  camarades, 
«  vous  savez  que,  dans  mon  village,  il  y  a  un 
«  boa  qui  enlève  toutes  les  jeunes  mariées? 
«  La  nuit  dernière  c’est  de  ma  femme  qu’il  a 
«  fait  sa  proie.  Je  me  disposais  à  le  combat- 
«  tre  et  j’aurais  lutté  sans  doute  aussi  inuti- 
«  lement  que  tous  c-vux  qui  se  sont  attaqués 
«  à  lui.  Quand  je  fus  proche  de  son  antre  je 
«  l’ai  entendu  confier  à  ma  femme  que,  pour 
«  le  tuer,  il  faut  qu’une  mouche  vienne  se 
«  poser  sur  lui  après  avoir  barboté  dans  un 
«  œuf  cassé.  Cet  œuf  se  trouve  dans  le 
«  ventre  d’une  tourterelle  et  la  tourterelle 
«  est  elle-même  dans  une  pintade  et  la  pin- 
«  tade,  dans  une  biche.  Enfin  la  biche  vit 
«  dans  le  corps  d’un  grand  taureau  sauvage 
«  de  cette  forêt  ». 

('  Chacun  de  vous  va  pouvoir  m’être  d’un 
«  précieux  secours  pour  cette  entreprise  ». 

Ils  se  trouvaient  à  ce  moment  au  cœur 
de  la  forêt.  Le  taureau  fut  vite  découvert  et 
le  lion  l’étrangla.  On  lui  ouvrit  le  ventre  et 
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la  biche  en  sortit.  Sa  mort  fut  l’œuvre  de 
la  panthère. 

Quand  on  l’eut  ouverte,  la  pintade  s’en 
échappa.  L’aigle  fondit  sur  elle  et  l’apporta 
à  Ntyi.On  l’ouvrit  et,  délivrée,  la  tourterelle 
s’envola.  Elle  n’alla  guère  loin.  Déjà  l’éper- 
vier  l’avait  saisie.  L’œuf  sortit.  Le  caillou  le 
cassa  et  la  mouche  y  barbota  puis  elle  alla  se 
poser  sur  le  boa.  Le  monstre  fit  un  grand  va- 
carmeense  tortillant  dans  son  trou  mais  bien¬ 
tôt  on  n’entendit  plus  rien  :  il  était  crevé. 

Après  avoir  chaleureusement  remercié  ses 
compagnons,  Ntyi  se  dirigea  vers  l’antre  et 
y  pénétra.  Il  y  trouva  le  boa  crevé  et  sa 
femme  saine  et  sauve.  Il  la  ramena  au  vil¬ 
lage  puis  prévint  le  fama  qu’il  était  venu  à 
bout  du  boa. 

Le  fama  envoya  son  premier  griot  véri¬ 
fier  si  Ntyi  avait  dit  la  vérité.  Le  griot  revint 
lui  rendre  compteque  le  boa  était  bien  mort. 

Alors  le  fama  donna  à  Ntyi  cent  (i)  choses 
de  chaque  espèce  et  celui-ci  devint  ainsi 
extrêmement  riche. 

Bogandé,  1 9 1  x . 

(1)  100  c’est-à-dire  80  (le  kémé  bambara). 
Le  kémé  silamiya  ou  islamique  =  100. 
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Conté  par  Samako  Niembélé  dit  Samba 
Taraoré. 


Eclaircissements 

Les  contes  sont  fréquents  où  quelqu’un  révèle, 
à  qui  pourra  en  tirer  parti  contre  lui,  son  dé¬ 
faut  de  cuirasse.  Voir,  entre  autres,  Contes  des 
Gow  —  Der  Mann  ohne  Herz  de  Grimm  et  His¬ 
toire  de  Seïfol-Molouk  et  de  Bediol-Djermal 
(contes  inédits  des  1001  Nuits,  T.  II,  p.  i5g).  — 
Amadou  Kêkédiourou,  sauveur  des  siens.  —  Le 
prince  qui  ne  veut  pas  d'une  femme  niassée,  etc. 

Pour  l’association  d’efforts  en  vue  d’un  but 
commun,  voir  notamment  :  Amatelenga,  —  Les 
six  compagnons.  —  Le  maître  chasseur  et  ses 
compagnons,  etc. 


XXVI 

LA  NYINKON A 

(Gourmantié) 


Au  temps  de  la  famine,  un  éleveur  de 
poulets  allait  chaque  jour  à  la  découverte 
des  termitières  pour  la  nourriture  de  ses 
volailles  et  l'endroit  où  il  se  rendait  était 
toujours  le  même.  Chaque  fois  qu’il  y  allait 
il  y  trouvait  une  nvinkona  (i)  qui  ne  man¬ 
quait  jamais  de  lui  dire  :  «  Eleveur,  pour- 
«  suis-moi  et,  si  tu  m’attrapes,  mange-moi  !». 

L’homme,  obéissant  à  cette  invitation,  la 
poursuivait;  mais  c’était  en  vain  :  la  nyin- 
kona  roulait  à  toute  vitesse  jusqu’à  son  trou 
et  y  disparaissait  avant  qu’il  parvint  à 
l’atteindre. 

(i)  Boulette  de  farine  de  mil,  préparée  pour  la 
vente. 


Un  jour  l'éleveur  changea  de  route  et  en 
passant  près  du  trou  où  disparaissait  la 
nyinkona,  il  le  boucha  avec  des  feuilles.  Il 
revint  ensuite  sur  ses  pas  et  reprit  le  chemin 
par  où  il  avait  l’habitude  de  se  présenter. 

Quand  il  fut  tout  près  de  la  nyinkona, 
celle-ci  renouvela  son  ordinaire  défi.  Il  cou¬ 
rut  après  elle  et,  comme  elle  ne  put  parvenir 
à  se  glisser  dans  son  trou  qu’il  avait  obstrué 
avec  des  feuilles,  il  s’en  empara  sans  peine. 

Il  allait  mordre  dedans  quand  la  boule  lui 
dit  :  «  Ne  me  mange  pas  !  Je  vais  te  fournir 
«  le  moyen  d’avoir  de  quoi  t’alimenter  pen- 
«  dant  toute  ta  vie  ». 

—  «  En  ce  cas,  répondit  l’éleveur,  hâte- 
«  toi  de  m’indiquer  ce  moyen! 

—  «  Voici  :  je  vais  te  donner  un  canari  et 
«  un  maligolo  (i).  Chaque  fois  que  la  faim 
«  te  prendra,  tu  n’auras  qu’à  dire  au  canari  : 
«  Canari  remplis-toi  »  et  il  se  remplira 
«  d’aliments  de  toute  nature.  Quant  à  la 

(i)  Terme  bambara  :  Cravache  en  peau  d’hyp- 
popotame  (mali). 
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«  cravache,  plus  tard  je  t’en  ferai  connaître 
«  l’utilité  » . 

L’éleveur  reçut  maligolo  et  canari  et  s’en 
revint  dans  sa  famille.  Il  réunit  sa  femme  et 
ses  enfants  :  «  Aujourd’hui,  leur  dit-il  nous 
«  allons  faire  un  bon  repas  »  —  et,  prenant 
le  canari  :  «  Canari,  ordonna-t-il,  remplis- 
«  toi  !  » 

Le  canari  se  garnit  jusqu’au  bord  d’un 
délicieux  sahâbo  (i)  dont  ils  mangèrent 
abondamment. 


L’éleveur  nourrit  ainsi  sa  famille  pendant 
un  mois  entier.  Le  bâdo  (2)  du  pays,  ayant 
eu  vent  de  cette  histoire,  le  fit  alors  venir 
avec  son  canari  et  le  lui  enleva  de  force. 

L’éleveur  aussitôt  alla  retrouver  la  nyin- 
kona.  Il  lui  raconta  comment  le  roi  avait 
agi  envers  lui  : 

«  C’est  maintenant,  dit  la  boule  de  farine, 
«  que  ton  maligolo  va  te  servir.  Prends-le 
«  et  rends-toi  chez  le  bâdo.  Quand  tu  seras 

(1)  Galettes  de  mil  qu’on  mange  avec  une 
sauce  de  beurre  et  d’herbes  (Kounti). 

(2)  Chef  (chez  les  Gourmantié). 

Tome  II 
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«  en  présence  de  celui-ci,  dis  alors  :  «  cra- 
«  vache,  frappe  le  bàdo  !  »  et  lorsque  tu  ju- 
«  géras  le  chef  suffisamment  rossé,  tu  n’auras 
«  qu’à  ordonner  à  la  cravache  de  le  laisser 
«  en  paix  ». 


L’éleveur  fit  ce  que  la  nyinkona  lui  avait 
prescrit.  Parvenu  chez  le  chef,  il  commanda 
à  la  cravache  de  frapper  celui-ci.  Alors  le 
maligolo  entra  en  danse.  Il  se  mit  à  fouailler 
le  chef  qui  hurlait  de  douleur  et  d’indigna¬ 
tion.  Et  tout  le  monde  de  hurler  à  l'unisson  ! 

«  Retiens  ta  cravache!  criait  à  l’éleveur  la 
«  femme  favorite  du  roi.  Retiens-la  et  on  va 
«  te  rendre  ton  canari  !  » 

—  «  Qu’on  commence  par  me  le  rendre  ! 
«  riposta  l’éleveur.  Après  je  calmerai  ma 
«  cravache  ». 

On  se  hâta  de  le  lui  rapporter  :  «  Cra- 
«  vache  I  ordonna-t-il  alors,  laisse  en  paix  le 
«  bàdo  !  »  Et  la  cravache  retomba,  inerte,  sur 
le  sol. 

L’éleveur  la  ramassa  et  s’en  fut,  empor¬ 
tant  son  bien  reconquis. 


Piéla,  1 9 1 1 . 
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Conté  par  Samako  Niembélé,  dit  Samba 
Taraoré. 


Eclaircissements 

Cf.  Tischlein  deck’dich  etc.  (Grimm  et  Bechs- 
tein).  —  Les  deux  frères,  La  marmite  et  le 
bâton,  conte  mzabite  (Basset.  Contes  populaires 
d’Afrique.  Guilmoto  éditeur)  —  L’hyène,  conte 
bambara  (Monteil.  Contes  soudanais). 
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LE  FILS  DU  SEIGNEUR  OUINNDÉ 

(Môssi). 


Il  y  avait  autrefois  dans  un  village  du 
Môssi,  dont  le  nom  ne  me  revient  plus,  un 
nâba  (i)  qui  s’appelait  Lima.  Un  jour  il  con¬ 
voqua  les  gens  du  village  et  leur  posa  cette 
question  :  «  Une  femme  qui  n’a  de  corn¬ 
et  merce  avec  aucun  homme  peut-elle  pro- 
«  créer  un  enfant  ?  » 

Tout  le  monde  fut  d’avis  que  non.  Si  une 
femme  enfantait  dans  de  telles  conditions, 
disaient  les  vieux,  ce  ne  pourrait  être  que 
par  l’intervention  de  Ouinndé  (2). 

n  Eh  bien  !  ordonna  le  chef,  qu’on  me  bà- 
«  tisse  une  case  sans  portes  ».  On  en  éleva 

(1)  Roi  terme  (môssi). 

(2)  Ouinndé  :  Dieu  (en  môssi). 


une  en  terre  gâchée  que  l’on  ferma  en  haut 
par  un  argamaz  (i).  Sur  l’ordre  du  chef,  on  y 
entassa  des  vivres  pour  dix  ans  et  on  creusa 
un  puits  pour  fournir  de  l’eau  en  suffisante 
abondance. 

Quand  le  travail  fut  terminé,  le  nâba  or¬ 
donna  qu’on  enfermât  dans  cette  case  Poko, 
sa  propre  fille.  On  mura  la  porte  :  «  De  cette 
«  façon,  dit  le  nâba,  je  saurai  bien  si  le  con¬ 
te  cours  d’un  homme  est  nécessaire  pour  pro- 
«  créer!  » 


Un  lièvre  avait  entendu  parler  de  cette 
expérience  du  nâba.  Il  se  jura  qu’il  prouve¬ 
rait  au  chef  que  lui,  lièvre,  était  capable  de 
déjouer  ses  précautions  et  de  faire  un  enfant 
à  l’emmurée. 

Il  alla  pour  cela  trouver  Tiêga  (2)  le  fouis¬ 
seur,  son  camarade.  Tiêga  a  l’habitude  de 
gratter  la  terre  et  de  la  fouir,  tant  pour  dé- 

(1)  Terrasse  en  terre  battue. 

(2)  Tiêga  :  petit  animal  semblable,  parait-il,  à 
l'écureuil.  Il  aurait  l’aspect  d’un  rat  à  queue 
touffue.  Il  vit  dans  des  terriers  et  se  nourrit 
d’arachides.  Peut-être  une  sorte  de  rat  pal¬ 
miste  ? 
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terrer  les  arachides,  dont  il  est  si  friand,  que 
pour  aménager  les  terriers  qu’il  habite. 

Le  lièvre  lui  dit  :  «  Creuse-moi  un  che- 
«  min  souterrain,  menant  d’un  endroit  que  je 
«  t’indiquerai  jusqu’au  milieu  de  la  case  où 
«  est  enfermée  Poko  et  je  te  promets  quatre 
«  paniers  d’arachides.  » 

Tiêga  accepta  la  proposition  avec  empres¬ 
sement. 

Le  lièvre  alors  le  mena  en  pleine  brousse 
à  une  distance  de  la  case  murée  égale  à  celle 
qui  sépare  le  poste,  du  village  de  Pama 
(400  m.  environ).  Il  le  menait  aussi  loin  afin 
que  personne  ne  vît  Tiêga  commencer  son 
travail  et  aussi  pour  pouvoir  plus  tard  entrer 
sans  être  vu  dans  le  tunnel  et  en  sortir  de 
même . 


Tiêga  travailla  jusqu’à  ce  que  son  souter¬ 
rain  eût  débouché  dans  la  case  de  Poko. 
Quand  celle-ci  aperçut  la  petite  bête  :  «  Que 
«  viens-tu  chercher  ici  ?  lui  demanda-t-elle. 

—  «  C’est  le  lièvre,  mon  camarade,  qui 
«  m’a  demandé  de  lui  pratiquer  un  chemin 
«  secret  pour  qu’il  puisse  venir  te  voir.  » 
Tiêga  alla  trouver  le  lièvre  et  lui  annonça 
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que  son  travail  était  terminé.  Le  lièvre  alors 
vint  rendre  visite  à  Poko.  «  Ton  père,  lui 
«  dit-il,  s’est  cru  plus  madré  que  personne 
«  au  monde,  mais  je  lui  en  remontrerais  sans 
«peine!  Il  a  pensé  t’empêcher  d’avoir  un 
«  mari  et  me  voici  prêt  à  être  ton  amant,  si 
«  tu  le  veux  bien.  » 

—  «  C’est  chose  entendue!  »  répondit  la 
jeune  fille.  Et  tous  les  jours  le  lièvre  venait 
coucher  avec  elle,  tant  et  si  bien  qu’enfin 
elle  devint  enceinte. 

Au  bout  du  temps  ordinaire,  Poko  mit  au 
monde  un  garçon. 


Trois  ans  s’écoulèrent  ainsi  sans  que  nul 
eût  soupçon  de  ce  qui  s'était  passé  à  l’inté¬ 
rieur  de  la  case  mystérieuse.  Un  jour  l’un 
des  frères  de  Poko  qui  se  promenait  près  de 
la  case  entendit  des  cris  d’enfant.  Il  se  ren¬ 
dit  près  du  nâba  et  lui  fit  part  de  ce  qu’il 
avait  entendu.  Le  nâba  le  traita  de  menteur 
et  ordonna  de  le  mettre  à  mort,  ce  qui  fut 
exécuté. 

Lima  envoya  pourtant  un  autre  de  ses  fils 
avec  mission  d’écouter  contre  le  mur.  En 
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revenant,  le  second  fils  dit  au  nâba  :  «  Mon 
«  frère  a  dit  vrai.  » 

—  «Tu  mens  !  cria  son  père.  J’ai  tué  ton  frère 
«  pour  ses  mensonges  etil  va  enêtrede  même 
«  pour  toi.  Qu’on  le  fasse  périr  !  »  Et  le  se¬ 
cond  fils  fut  tuécomme  l’avait  étélepremier. 

Le  nâba,  alors,  convoqua  toute  la  popula¬ 
tion.  «  Mes  deux  fils,  annonça-t-il,  ont  pré- 
«  tendu  faussement  que  leur  sœur  était 
k  mère  ». 

—  «  Ce  n’est  pas  possible  !  se  récria-t-on. 
«  Qui  pourrait  pénétrer  dans  une  case  aussi 
«  hermétiquement  close?  » 

Lima  envoya  encore  un  vieillard  pour 
épier  les  bruits  de  l’intérieur  de  la  case.  A 
son  retour,  le  vieux  dit  :  «  Oui!  il  y  a  réelle- 
«  ment  une  voix  que  l’on  entend;  mais  je 
«  ne  saurais  dire  si  c’est  Poko  ou  un  enfant 
«  qui  crie  ainsi.  » 

—  «  Nous  allons  démolir  la  bâtisse!  dit  le 
«  nâba.  Nous  verrons  bien  ce  qu’il  en  est  !  » 

On  jeta  bas  la  case  et  on  y  trouva  Poko 
avec  son  fils.  Lima  lui  demanda  de  qui  cet 
enfant  était  le  fils. 

—  «  C’est  un  nâbaouinndébiga,  répondit- 
«  elle,  un  fils  du  seigneur  Ouinndé  ! 

—  «  Nous  allons  le  savoir!  »  riposta  Lima. 


Il  a  convoqué  toutes  les  bêtes  de  la  brousse 
et  les  fait  placer  sur  un  rang.  Ensuite  il  ap¬ 
pelle  son  petit-fils  et  lui  remet  quatre  kolas, 
puis  il  lui  dit  :  «  Va  les  donner  à  ton  père.  » 
L’enfant  passe  devant  la  rangée  des  bêtes. 
Comme  il  était  sur  le  point  d’arriver  près  du 
lièvre,  celui-ci  sembla  tout  à  coup  en  proie 
à  de  violentes  démangeaisons.  Il  se  grattait 
furieusement  en  murmurant  :  «  Il  y  a  trop 
«  de  termites  et  de  fourmis  ici  !  »  Et  il  courut 
se  dissimuler  au  milieu  des  autres  ani¬ 
maux. 

Le  petit  continue  sa  recherche,  et,  de  nou¬ 
veau,  le  voici  tout  proche  du  lièvre.  «  Que  de 
«  fourmis!  »  s’écrie  la  bête  fûtée,  en  quittant 
précipitamment  sa  place  nouvelle  pour  se 
cacheF  un  peu  plus  loin. 

Un  vieillard  pourtant  avait  remarqué  son 
manège  :  «  Qu’a  donc  le  lièvre  à  se  plaindre 
«  ainsi  des  fourmis?»  Les  autres  n’en  disent 
«  rien!  Serait-il  le  seul  mordu  ?  » 

Le  nàba  a  fait  apporter  une  natte  et  une 
peau  de  bœuf.  On  les  place  l'une  sur  l’autre 
et,  quand  ce  tapis  a  été  préparé,  on  invite  le 
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lièvre  à  y  prendre  place.  Là,  fourmis  ni  ter¬ 
mites  ne  viendront  l’importuner. 

Le  petit  vient  alors  directement  au  lièvre, 
son  père,  qui  ne  peut  s'esquiver  une  fois  de 
plus,  quelque  envie  qu’il  en  ait,  et  il  lui  dé¬ 
pose  les  quatre  kolas  à  côté  de  sa  patte. 

«  Comment  as-tu  fait  pour  avoir  cet  en¬ 
te  fantî  demande  Lima.  » 

—  «  C’est  mon  camarade  Tiêga  qui  m’a 
«  ouvert  un  souterrain  jusqu’au  milieu  de  la 
«  case  de  ta  fille  ». 

—  «  Eh  bien!  je  vais  te  tuer!  Que  m’of- 
«  fres-tu  pour  racheter  ta  vie?  » 

—  «  Nàba,  pour  cela  je  te  donnerai  tout 
«  ce  que  tu  voudras  !  » 

• —  «  En  ce  cas,  apporte-moi  deux  défenses 
«  d’éléphant,  une  peau  de  panthère,  une  de 
«  lion,  du  lait  de  vache  sauvage  et  des  che- 
«  veux  de  tyityirga  (i)  ». 

—  «  Comment  pourrait-il  se  procurer  tout 
«  cela?  »  se  demande  chacun.  Lelièvre  solli¬ 
cite  du  chef  un  délai  de  six  mois  pour  le 
paiement  de  sa  rançon.  Ce  délai  lui  est 
accordé. 

(i)  Tyityirga  :  guinné  nain  (ouokolo  bambara, 
korrigan  breton). 
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Le  lièvre  s’en  est  allé  trouver  l’éléphant  : 
«  Ouinndé,  dit-il,  m’envoie  te  prévenir  qu’il 
«  est  défendu  de  boire  aujourd’hui  dans  le 
«  marigot  ». 

—  «  Comment  allons-nous  faire?  murmure 
«  l’éléphant  consterné.  C’est  à  toi  de  nous 
«  conseiller,  frère  lièvre,  car,  de  nous  deux, 
«  c’est  toi  le  plus  vieux  (1)  ». 

—  «  Montons  chez  Ouinndé  pour  le  saluer 
«  et  lui  demander  grâce  »  dit  le  lièvre.  Il 
prend  une  tortue  et  la  renverse  sur  le  dos 
pour  servir  de  marche-pied  aux  éléphants. 
Puis  il  invite  ceux-ci  à  grimper  les  uns  sur 
les  autres  pour  se  rapprocher  de  Ouinndé. 
Quand  la  pyramide  éléphantine  s’est  formée, 
le  lièvre,  prenant  un  bout  de  bois,  pousse 
la  tortue  ;  alors,  le  point  d’appui  lui  man¬ 
quant,  la  pyramide  s’écroule.  Les  éléphants 
dégringolent  et  leurs  défenses  se  brisent 
contre  le  sol. 

—  «  Ne  vous  amusez  pas  à  ramasser  tout 

(i)  «  Le  plus  vieux  »  signifie  ici  le  plus  expé¬ 
rimenté,  celui  qui  a  le  plus  vécu  par  l'expé¬ 


rience. 
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«  cela  maintenant!  dit  le  lièvre.  Quinndé 
«  vient  de  vous  permettre  de  boire.  Allez 
«  donc  boire  d’abord!  » 

Pendant  que  les  bêtes  pesantes  sont  en 
train  de  s’abreuver,  sire  lièvre  a  range  à  l'écart 
la  plus  belle  paire  de  défenses.  Les  éléphants 
reviennent,  remettent  leurs  défenses  en  place, 
à  l'exception  de  leur  doyen  qui  cherche  les 
siennes  sans  pouvoir  mettre  la  trompe  des¬ 
sus  :  «  Ne  cherche  pas,  lui  dit  le  lièvre,  c’est 
«  Ouinndé  qui  te  les  a  ramassées  comme  ca- 
«  deau  pour  son  pardon.  » 

Tous  les  éléphants  remercient  chaleureu¬ 
sement  le  lièvre,  disant  que,  sans  son  inter¬ 
vention,  ils  auraient  été  privés  de  boire  toute 
la  journée. 


—  Le  lièvre  ensuite  s’en  va  trouver  la  pan¬ 
thère.  «  Pourquoi  restes-tu  aussi  sale?  Tu 
<(  ne  te  laves  donc  jamais?  lui  demande-t-il  ». 

—  «  C’est  que  je  crains  de  me  mouiller  la 
«  peau  !  » 

—  «  Eh  bien!  mais  ne  peux-tu  la  retirer 
«  pour  la  remettre,  une  fois  ton  bain  pris?  » 

Ils  s’en  vont  au  marigot  et  la  panthère  se 
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dépouille  de  sa  peau.  Pendant  qu’elle  est  en 
train  de  se  baigner,  le  lièvre  frotte  de  piment 
l'intérieur  de  la  fourrure.  Cela  fait,  il  crie  à 
la  panthère  :  «  Allons-nous  en  !  Il  va  tomber 
«  de  l'eau  !  » 

La  panthère  revêt  sa  peau  en  toute  hâte, 
mais  le  piment  la  brûle  partout  :  «  Oh! 
«  gémit-elle,  il  y  a  dans  ma  peau  quelque 
«  chose  qui  me  cuit  !»  —  «  Laisse-la  ici  ;  quand 
«  la  pluie  l’aura  bien  arrosée,  ce  qui  te  brûle 
«  sera  parti  !  » 

La  panthère  laisse  là  sa  peau  et  court  se 
mettre  à  l’abri  dans  sa  case.  Le  lièvre  s’em¬ 
pare  de  la  fourrure  et  la  met  dans  une  ca¬ 
chette  sûre. 

La  pluie  finie,  la  panthère  en  est  pour  ses 
recherches.  Elle  demande  au  lièvre  son  avis 
sur  la  disparition  de  sa  peau.  «  Oh!  répond 
«  celui-ci,  il  est  tombé  tant  d’eau  qu’elle  a 
«  pu  être  entraînée  dans  le  marigot.  » 


—  Le  lièvre  se  rend  ensuite  chez  un  tyi- 
tyirga.  «  Pourquoi  laisses-tu  pousser  tes 
«  cheveux  si  longs?  Vas-tu  attendre  qu’ils  te 
«  couvrent  le  dos  et  les  épaules  et  qu’ils  te 
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«  retombent  sur  la  poitrine?  J’ai  un  excel- 
«  lent  rasoir.. . 

—  «  Je  ne  sais  pas  me  raser,  objecte  le 
«  tyityirga  et  je  n’ai  pu  trouver  personne 
«  pour  me  rendre  ce  service. 

—  «  Moi  je  suis  prêt  à  te  le  rendre!  »  pro¬ 
pose  le  lièvre. 

Il  lui  coupe  les  cheveux  et  lui  rase  le  crâne, 

—  «  Je  vais  aller  jeter  tous  ces  cheveux 
a  dans  la  brousse,  dit  le  tyityirga.  —  Non! 
«  dit  le  lièvre.  Tu  es  mon  aîné  et  je  veux 
«  t’éviter  ce  dérangement.  Donne-les  moi;  je 
«  me  charge  de  les  jeter  moi-même  ». 

Le  tyityirga  y  consent  et  le  lièvre  va  les 
placer  en  un  endroit  où  il  saura  les  retrouver. 


Le  lièvre  est  allé  trouver  la  vache  sauvage. 
Elle  était  en  train  de  se  promener.  Il  lui 
présente  un  peu  de  miel.  «  Voici  quelque 
«  chose  de  fameux!  »  lui  dit-il.  La  vache 
y  goûte  et  convient  que  le  goût  en  est  exquis. 
«  Où  trouves-tu  cela?  lui  demande-t-elle  ». 

—  «  Dans  ce  baobab,  là  tout  près  répond 
«  le  lièvre.  Malheureusement,  je  n’ai  pas  la 
«  tête  assez  solide  pour  le  heurter  comme  il 
«  convient  » . 
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—  «  Le  heurter  ?  » 

—  «  Oui!  On  donne  un  violent  coup  de 
«  tête  contre  le  tronc  et  le  miel  tombe  des 
«  branches  ». 

—  «  N’est-ce  que  cela?  dit  la  vache.  Je  me 
«  charge  d’en  faire  pleuvoir  de  quoi  manger 
«  pendant  quinze  jours.  Tu  vas  voir  ce  coup 
«  de  tête  !  » 

Elle  prend  du  champ  puis,  s’élançant,  elle 
fonce,  tête  baissée,  cornes  en  avant,  sur  le 
tronc  de  l’arbre.  Ses  cornes  s’y  engagent  très 
avant.  Impossible  de  les  dégager.  C’était  ce 
qu’escomptait  le  lièvre.  Il  s’approche  d’elle, 
lui  amarre  les  pattes  de  derrière  et  la  trait 
avec  le  plus  grand  sang-froid.  Il  s’éloigne 
ensuite  sans  plus  s’occuper  d’elle.  Elle  en 
aura  pour  quatre  jours  d’efforts  furieux 
avant  de  se  dégager  de  là. 


Enfin  le  lièvre  arrive  chez  le  lion.  Le  roi 
des  animaux  est  sur  le  bord  d’un  large  mari¬ 
got  qui  le  sépare  de  vastes  prairies  où  pais¬ 
sent  biches,  kobas  et  gibier  de  toute  sorte. 
«  Ne  pourrais-tu  pas  attraper  toutes  ces 
«  bêtes?  »lui  demande  le  malicieux  animal. 

«  —  Oui,  dit  le  lion,  mais  comment  arriver 
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«  à  les  joindre?  Il  me  faudrait  traverser  ce 
«  marigot  et  je  ne  puis  le  faire  sans  me 
«  mouiller  la  peau  !  » 

«  —  Retire-la  et  laisse-la  sur  la  rive.  Tu 
«  viendras  la  reprendre  après  ta  chasse  ». 

Le  lion  suit  ce  conseil  et  il  n’est  pas  sur 
l’autre  rive  que  déjà  le  lièvre  a  mis  la  peau 
en  sûreté.  Le  trompeur  puise  de  l’eau  et  en 
arrose  la  place  où  la  peau  se  trouvait  tout  à 
l’heure.  Il  marque  ensuite  une  traînéehumide 
jusqu’au  marigot.  Enfin,  il  se  jette  à  l’eau  et 
va  trouver  le  lion  :  «  Viens  vite,  lui  dit-il, 
«  l’eau  emporte  ta  peau  »  ! 

Le  lion  revient  mais  ne  trouve  rien.  Le 
lièvre  plonge  et  feint  de  gratter  le  sable  au 
fond  de  l’eau  puis,  ressortant,  il  conseille  au 
lion  d’attendre  que  le  marigot  ait  fini  de  cou¬ 
ler.  A  ce  moment  il  aura  plus  de  chance  dans 
ses  recherches. 


Maintenant  le  lièvre  est  en  possession  de 
tout  ce  que  le  nâba  lui  a  demandé  pour  con¬ 
sentir  à  épargner  sa  vie  et  cependant  le  délai 
accordé  n’est  pas  encore  expiré. 

«  Comment  as-tu  pu  te  procurer  tout 


«  cela?  »  demande  Lima  émerveillé.  Le 
lièvre  ne  répond  rien  :  «  Convoque,  dit-il, 
«  bêtes  et  gens  comme  l’autre  jour  ». 

Tout  le  monde  est  réuni,  y  compris  les 
animaux  de  la  brousse,  du  plus  petit  jusqu’au 
plus  grand.  Le  nâba  montre  tout  ce  que  vient 
d’apporter  le  lièvre.  Et  des  murmures  de 
colère  se  font  entendre:  «Oh  ce  petit!.. 
«  Nous  a-t-il  assez  bernés!  » 

Le  nâba  s’enquiert  auprès  des  divers  ani¬ 
maux  de  quelle  façon  le  lièvre  les  a  dépouillés, 
qui  de  sa  peau,  qui  de  ses  défenses,  qui  de 
son  lait.  Et  ils  lui  disent  les  tours  pendables 
du  malicieux  animal.  Tous  expriment  aussi 
leur  ardente  rancune  contre  lui.  Ah  !  le  lièvre 
fera  bien  de  ne  pas  s’aventurera  des  prome¬ 
nades  dans  la  brousse  s’il  tient  à  l’existence! 

Maître  lièvre  ne  s’émeut  pas  pour  si  peu. 
Il  va  à  un  endroit  où  il  y  a  une  biche,  crevée 
depuis  assez  longtemps.  Les  vers  s’y  sont  mis. 
La  toison  en  est  pelée  et  criblée  de  trous. 
Il  s’en  revêt  puis  s’arrange  pour  se  trouver 
sur  le  chemin  de  l’éléphant  :  «  Ah!  ma  pau- 
«  vre  biche,  dit  celui-ci,  comme  te  voilà  ac- 
«  commodée!  D’où  te  vient  cette  répugnante 
«  maladie  ?  —  Hélas  !  répond  la  fausse  biche, 
«  l’autre  jour  je  me  suis  disputée  avec  le 


«  lièvre,  et  lui  a  étendu  sa  patte  vers  moi. 
«  Depuis  je  suis  malade  comme  tu  me  vois  ». 

L’éléphant  colporte  cette  histoirepar  toute 
la  brousse.  «  Ne  vous  frottez  pas  au  lièvre, 
«  recommande-t-il  à  tout  venant,  il  a  des 
«  grigris  qui  font  périr  le  monde  !  »  Aussi  les 
bêtes  ont  elles  fait  savoir  au  lièvre  qu’il  peut 
aller  partout  sans  crainte  et  que  personne  ne 
songe  à  lui  faire  le  moindre  mal. 

Pama  191 1 . 

Conté  par  Salifou  Gorngo,  garde. 


Éclaircissements 

Cf.  l’expérience,  rapportée  par  Hérodote,  d’un 
pharaon  isolant  un  enfant  dès  sa  naissance  pour 
savoir,  d’après  le  premier  mot  prononcé  par  lui, 
quel  est  le  langage  le  plus  ancien  de  la  terre. 

Pour  la  capture  de  la  vache,  cf.  Grimm  :  Das 
tapfere  Schneiderlein . 

Pour  le  stratagène  du  lièvre,  en  vue  de  se  sous¬ 
traire  à  la  vengeance  des  animaux  dupés  par  lui 
cf.  Frère  lièvre  paie  ses  dettes  et  Froger  (op.  cit.). 
Cf.  également  «  La  tortue,  l’hippopotame  et 


1 1 5  — 


l’enfant  »  conte  du  Kameroun  rapporté  par  Bas¬ 
set  (Contes  populaires  d’Afrique)  et  «  Le  lièvre, 
l’éléphant  et  l’hippopotame  »  (Monteil,  Contes 
soudanais). 


XXVIII 


LES  COUPS  DE  MAIN 
DU  GUINNAROU 


(Torodo). 


Il  y  a  un  pays  qu’on  appelle  le  Boundou  (i). 
Près  d’un  village  de  ce  pays,  nommé  Deubou, 
se  trouve  un  terrain  couvert  de  petite  brousse 
que  les  guinàdyi  (2)  se  sont  réservés  et  que 
personne  n’ose  défricher  pour  y  faire  de 
lougans. 

Uncaptif,  dunomde  Sabounyouma, décide 
un  jour  de  couper  la  brousse  pour  établir  là 
son  lougan.  On  lui  conseille  de  n’en  rien 
faire;  mais  lui  déclare  qu’il  ne  renoncera  pas 

(1)  Province  du  Sénégal. 

(2)  Pluriel  peuh!  de  guinnârou. 


à  son  idée.  Il  prend  sa  hache  et  pénètre  dans 
le  taillis  qu’il  commence  à  débroussailler  : 
«  Quiest-cequi  coupe  ma  brousse?»  demande 
la  voix  d’unguinnàrou. —  «  C’est  moi  Sabou- 
«  nyouma;  je  veux  faire  un  lougan  ici  ». — 
«  Qui  t’en  a  donné  la  permission?  reprend  le 
«  guinnârou  ».  —  «  Personne  ».  —  «  C’est 
«  bon  !  »  dit  le  guinnârou.  Et  il  appelle  ses 
captifs  pour  donner  un  coup  de  main  à  Sa- 
bounyouma.  Cent  cinquante  personnes  sont 
venues.  En  un  seul  jour  tout  a  été  débrous¬ 
saillé. 


Quand  la  brousse  est  bien  sèche,  Sabou- 
nyouma  vient  pour  y  mettre  le  feu.  Il  com¬ 
mence  à  l’allumer.  «  Qui  est  là?  »  demande  le 
guinnârou .  —  «  C’est  moi  Sabounyouma».  — 
«  Que  viens-tu  faire  ici?  »  —  «Je  viens  brûler 
«  la  brousse  qu’on  a  coupée  l’autre  jour  !  » 
Le  guinnârou  appelle  deux  cents  guinné 
pour  donner  un  coup  de  main  à  Sabou¬ 
nyouma  afin  de  brûler  la  brousse  sèche. 


Quand  tout  est  brûlé,  Sabounyouma  rentre 
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au  village  et  il  y  reste  jusqu’à  l’hivernage. 
Dès  lelendemain  de  la  première  pluie,  il  vient 
avec  du  mil  pour  ensemencer  le  lougan.  Il  a  à 
peine  commencé  que  le  guinnârou  demande 
qui  est  là.  Sabounyouma  répond  qu’il  vient 
semer  son  mil  et  le  guinné  appelle  tout  son 
monde  pour  lui  donner  un  coup  de  main. 
Le  même  jour  le  lougan  tout  entier  était 
ensemencé. 

+  * 

Une  semaine  se  passe.  Sabounyouma  vient 
avec  son  dàba  (i)  pour  arracher  les  mauvaises 
herbes.  Le  guinnârou  lui  demande  encore 
ce  qu’il  vient  faire  et,  cette  fois  encore,  lui 
fait  donner  un  coup  de  main.  En  un  jour 
tout  est  terminé. 


Le  mil  a  poussé.  Le  moment  est  venu  où  il 
faut  le  protéger  contre  les  oiseaux,  en  pous¬ 
sant  des  cris  et  en  lançant  des  cailloux. 
Sabounyouma  apporte  sa  fronde  et  se  met 
en  devoir  de  chasser  les  oiseaux.  Le  guin¬ 
nârou  demande  de  nouveau  qui  est  là.  — 

(i)  Houe  indigène  (mot  bambara). 
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«  C’est  moi  Sabounyouma  qui  effraie  les 
«  oiseaux!  » 

Chaque  jour  il  vient  seul,  laissant  au  vil¬ 
lage  sa  femme  et  son  petit  garçon.  Un  jour 
qu’il  est  malade,  il  envoie  celui-ci  à  sa  place. 
«  Dès  que  tu  auras  commencé  à  pousser  des 
«  cris,  lui  recommande-t-il,  quelqu’un  te 
«  demandera  qui  est  là.  Réponds-lui  :  C’est 
«  moi,  le  fils  de  Sabounyouma.  —  Maintenant 
«  ne  touche  pas  aux  tiges  de  mil  ».  (Il  lui  pres¬ 
crivait  cela  parce  qu’au  Sénégal  on  les  casse 
et  on  les  mâche.  Elles  ont  un  goût  légère¬ 
ment  sucré). 

★ 

+  * 

Le  fils  de  Sabounyouma  arrive  au  lougan. 
Le  guinnârou  demande  qui  est  là.  —  «  C’est 
«  moi,  le  fils  de  Sabounyouma  ». 

Le  guinnârou  appelle  ses  gens  pour  donner 
un  coup  de  main  à  l’enfant.  A  midi,  tous  ces¬ 
sent  d'éloigner  les  oiseaux  et  vont  prendre 
du  repos  jusque  vers  deux  heures.  Le  fils  de 
Sabounyouma  se  glisse  tout  doucement  jus¬ 
qu’à  une  tige  desséchée.  Il  la  casse  et  enlève 
la  peau  qui  l’engaine,  puis  il  commence  à 
la  sucer.  «  Qui  est  là  ?  »  crie  le  guinnârou. 

«  —  C’est  moi,  le  fils  de  Sabounyouma  ». 
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«  —  Que  fais-tu?  » 

«  —  Je  casse  une  tige  de  mil  pour  en  sucer 
«  la  sève  ». 

Alors  le  guinnârou  appelle  ses  gens  : 
«  Venez  ici,  leur  dit-il.  Le  fils  de  Sabounyouma 
«  a  brisé  une  tige  de  mil  pour  la  sucer.  Il 
«  faut  lui  donner  un  coup  de  main  ». 

Et  tous  brisent  les  tiges  de  milet  les  sucent. 
En  un  jour  tout  a  été  détruit. 


Le  garçon  rentre  au  village.  Il  ne  dit  rien 
à  son  père  et,  à  quatre  heures  du  matin,  le 
lendemain,  il  se  rend  au  lougan.  Vers  huit 
heures,  Sabounyouma  arrive  à  son  tour.  Il 
trouve  tout  brisé.  Furieux,  il  saisit  son  fils 
pour  le  frapper. 

«  —  Qui  est  là  ?  demande  le  guinnârou  ». 

«  —  C’est  moi  Sabounyouma,  je  frappe 
«  mon  fils  parce  qu’il  a  détruit  tout  mon 
«  lougan.  —  Je  vais  te  donner  un  coup  de 
«  main  ». 

Le  guinnârou  appelle  ses  camarades  qui 
arrivent  tous  avec  des  triques.  Et  l’on  trique 
le  garçon  jusqu’à  ce  qu’il  tombe  mort. 

En  voyant  son  fils  mort,  Sabounyouma  se 
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met  à  pleurer.  «  Qu’y  a-t-il  ?  »  demande  le 
guinnârou.  —  «  J’ai  frappé  mon  fils  jusqu’à 
«  ce  qu’il  meure.  Et  je  le  pleure  ». 

Le  guinnârou  appelle  les  autres  guinâdyi 
afin  qu’ils  aident  Sabounyouma  à  pleurer 
son  fils.  Et  voilà  tout  le  monde  à  se  lamenter. 

Sabounyouma  tout  à  coup  se  sent  démangé 
quelque  part.  Il  commence  à  se  gratter.  Le 
guinnârou  l’entend  faire  :  «  Qu’y  a-t-il  ?  » 
«  — C’est  moi  Sabounyouma.  Une  bête  m’a 
«  piqué.  Aussi  je  me  gratte  ». 

Le  guinnârou  dit  à  ses  compagnons  de 
donner  à  Sabounyouma  un  coup  de  main 
pour  l’aider  à  se  gratter.  On  gratte  la  peau, 
on  gratte  la  chair  de  Sabounyouma  jusqu’à 
l’os  qui  est  bientôt  à  nu.  Sabounyouma  n’y 
résiste  pas.  Il  tombe  mort. 


Depuis  personne  n’a  osé  toucher  à  ce  ter¬ 
rain  là.  J’ai  vu  l’emplacement  du  lougan  de 
Sabounyouma.  Ce  n’est  pas  loin  de  chez 
moi,  tout  près  du  fleuve  de  Sendêbou.  Le 
fleuve  est  très  profond  à  cet  endroit  là  et  il 
y  a  quantité  d’hippopotames  et  de  caïmans. 
J’y  suis  passé  bien  des  fois.  Une  haute 
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brousse  y  a  poussé  avec  de  très  grands 
arbres,  mais  on  ne  va  pas  même  y  prendre 
du  bois  pour  faire  du  feu. 

Dubréka,  1910. 

Conté  par  Gaye  Ba. 


Eclaircissements 

Cf.  le  conte  de  Grimm  :  Die  schoene  Katrinetje 
nd  Pif  Paf  Poltrie;  mais  ici  la  naïveté  du  guin- 
nârou  n’est  que  feinte.  Cf.  Le  chien  de  Dyina- 
missa. 

Cf.  aussi  Le  couple  de  sots  (Basset.  Contes 
populaires  d’Afrique). 


XXIX 


HISTOIRE  DE  MAMADOU 
ET  D'ANTA  LA  GUINÉ  (i) 

(Ouolof). 

Il  y  avait  un  gourgui  (2),  du  nom  de 
Mamadou  qui  partit  à  la  recherche  d’une 
école  où  s’instruire.  Il  quitta  le  Ouâlo  (3) 
et  -vint  jusque  dans  le  Kayor  (3).  Il 
resta  dans  ce  dernier  pays  jusqu'à  ce  qu’il 
eût  appris  à  lire  et  à  écrire.  Chez  le  séri- 
gne  (4)  son  maître,  il  avait  pour  condisciple 
un  guinné  du  même  âge  que  lui.  Un  jour 
celui-ci  vint  le  trouver  et  lui  dit  : 

«  Nous  sommes  amis.  Toi,  tu  sais  lire  et 
«  écrire,  mais  moi  pas  encore.  Puisque  tu 

(1)  Génie. 

(2)  Garçon,  homme. 

(3)  Provinces  du  Sénégal. 

(4)  Savant  musulman. 
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«  t’en  retournes  chez  toi,  je  vais  te  charger 
«  d’une  commission  pour  mes  parents  et  je 
«  te  transporterai  dans  le  Ouâlo  avec  la 
«  rapidité  de  l’éclair.  Tu  ne  sais  pas  qui 
«  je  suis,  mais  moi  je  te  connais  bien  car 
«  nous  sommes  nés  au  même  endroit  du 
«  Ouâlo.  Nous  autres  guinnés,  nous  vous 
<(  apercevons  très  bien  mais  vous  ne  pouvez 
«  nous  apercevoir.  Quand  tu  seras  de 
«  retour  dans  le  Ouâlo,  si  tu  mets  à  ton 
«  doigt  cette  bague  d’argent,  il  te  sera 
«  donné  de  voir  les  guinnés  et  leurs  villages. 
«  Dès  que  tu  l’ôteras  ou  si  tu  viens  à  la 
«  perdre,  tu  ne  verras  plus  rien». 

Le  guinné  dit  ensuite  à  Mamadou  d’éten¬ 
dre  à  terre  sa  peau  de  mouton  (i)  et  de  s’y 
asseoir  avec  les  autres  talibés  (2)  :  «Fermez 
«  les  yeux  leur  recommanda-t-il  et  tournez- 
«  vous  vers  le  couchant  ». 

Ils  ont  fermé  les  yeux  selon  l’ordre  du 
guinné.  Celui-ci  soulève  la  peau  sur  laquelle 
ils  se  tiennent  assis  et  ils  vont  tomber  au 
milieu  de  leur  village  dans  le  Ouâlo. 

(  1  )  La  peau  sur  laquelle  on  s’accroupit  pour 
faire  la  prière  dite  «  salam  ». 

(2)  Elèves  d’un  sérigne  (Talib  en  arabe). 
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Ils  sont  retombés  sur  leurs  pieds  comme 
quelqu’un  qui  vient  de  sauter. 


Le  lendemain  matin,  Mamadou  se  passa 
au  médius  la  bague  du  guinné.  Il  aperçut 
alors  tous  les  guinnés  et  tous  leurs  villages 
Il  alla  rendre  visite  à  la  mère  de  son 
camarade  le  guinné  et  à  toute  la  famille  de 
celui-ci  «  Le  guinné,  votre  parent,  vous 
«  envoie  le  bonjour,  leur  dit-il,  —  Et  où  est- 
«  il,  votre  camarade?»  lui  demandait-on. — 
«  Je  l’ai  laissé  a  Kôki  (i).  Il  continue  à 
«  fréquenter  l’école  du  sérigne.  » 

—  «  Ah  !  s’écrièrent  le  père  et  la  mère  du 
«  guinné,  notre  cher  fils  se  conduit  bien  ! 
«  Et  toi,  Mamadou,  il  faut  que  tu  t’en 
«  retournes  chez  toi,  mais  chaque  fois  que 
«  tu  seras  libre  de  ton  temps,  vers  huit,  neuf 
«  heures  du  soir,  ne  manque  pas  de  venir 
«  nous  voir.  » 


Mamadou  s’en  est  retourné  au  carré  (2) 

(1)  Village  de  Kayor,  à  3o  kil .  environ  de  Louga. 

(2)  Carré  :  Enclos  entouré  d’une  clôture  de 


de  ses  parents,  mais,  chaque  fois  qu’il  en 
trouve  le  temps,  il  se  souvient  de  l’invita¬ 
tion  des  guinnés  et  va  leur  faire  une  longue 
visite.  C’est  qu’il  a  vu  la  sœur  du  guinné  : 
Anta,  une  jolie  demoiselle,  et  qu’il  veut  se 
marier  avec  elle. 

Il  lui  parle  de  ses  intentions.  «  Moi, 
«  répond  Anta,  je  ne  demande  pas  mieux  1 
«  Pourtant  j’hésite  à  me  marier  avec  un  être 
«humain...  Vous  êtes  si  coléreux!  Et  si 
«  bavards  !  Et  vous  mentez  si  facilement  !... 
«  Chez  nous  il  n’en  est  pas  ainsi  :  jamais  un 
«  guinné  ne  s’emporte  ;  jamais  il  ne  trahit 
«  un  secret  ;  jamais  il  ne  parle  que  pour 
«  dire  la  vérité  !  ». 

Mamadou  proteste  :  «  Quand  nous  serons 
«  mariés,  tu  verras  que,  moi  non  plus,  je  ne 
«  m’emporte  pas  et  que  jamais  je  ne  mens!» 

«  —  S’il  en  estainsi,  le  mariage  est  conclu  ! 
«  Je  t’accepte  pour  mari.  Le  lundi  et  le  jeudi 
«  j’irai  coucher  dans  ta  case.  Je  me  ré- 
«  serve  (i)  ces  jours-là.  Garde-toi  bien  alors 

paille  (siko)  où  se  trouvent  les  cases  des  mem¬ 
bres  de  la  famille,  des  esclaves,  les  bestiaux,  etc. 

(i)  Les  femmes  indigènes  se  réservent  cer¬ 
tains  jours  pour  aller  dans  la  case  de  leur  mari. 


«  de  faire  venir  ton  autre  femme.  Cela  je  te 
«  le  défends  !  S’il  m’arrivait  de  rencontrer 
«  une  femme  dans  ta  case,  je  la  tuerais.  Je 
«  te  recommande  aussi  de  ne  révéler  à 
«  qui  que  ce  soit  que  tu  as  pris  pour  femme 
«  une  guinné  !  ». 

Mamadou  le  lui  promet  «  C’est  entendu  !  » 
dit-il. 

—  «  Eh  bien  !  déclare  alors  Anta,  nous 
«  allons  célébrer  le  mariage  et  tu  me  remet- 
«  trasle  cadeau  d’usage  (i).  —  Viens  avec 
«  moi,  Anta,  jusqu'à  mon  troupeau  de 
«  bœufs.  Je  vais  te  montrer  la  génisse  dont 
«  je  te  fais  présent  pour  la  noce.  En  même 
«  temps  je  te  remettrai  ta  dot.  Tu  en  choisi- 
«  ras  le  montant  parmi  les  bêtes  du  trou- 
«  peau. 

—  «  Non,  répond  Anta.  Une  génisse  me 
«  suffira  comme  cadeau  de  noces.  Avant 
«  de  recevoir  de  toi  ma  dot,  je  tiens  à  m’as- 
«  surer  que  tu  ne  t’es  pas  vanté  et  bien 
«  savoir  s’il  me  sera  agréable  de  rester 
«  avec  toi.  Je  n’accepterai  pas  de  dot  avant 
«  d’être  tout  à  fait  convaincue  que  tu  n’es 
«  ni  emporté  ni  menteur  ». 

(i)  Ce  cadeau  est  indépendant  de  la  dot. 
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Ils  vivent  maintenant  comme  mari  et 
femme  et  régulièrement,  Anta  vient,  le  lundi 
et  le  jeudi,  passer  la  nuit  chez  Mamadou. 

Un  jour  qu’elle  ne  l’avait  quitté  qu’à 
quatre  heures  du  matin  (i)  un  grenier  (2)  de 
mil,  appartenant  à  son  mari,  a  pris  feu.  A 
six  heures  du  matin,  le  cheval  de  Mamadou, 
un  cheval  de  race,  tombe  mort.  A  huit 
heures,  on  vient  apprendre  à  Mamadou  que 
son  grand  taureau  a  glissé  sur  la  pente  du 
séane  (3)  et  qu’il  est  tombé  dans  le  fond. 

On  éteint  l’incendie  qui  consumait  le  gre¬ 
nier  de  mil,  mais  on  trouve  tout  brûlé.  On 
traîne  le  cadavre  du  cheval  derrière  le  village 
eton  l’anbandonne  aux  chacals.  Quand  on  est 

(1)  Les  noirs,  bien  que  ne  possédant  pas  de 
montre  le  plus  souvent  évaluent  —  approximati¬ 
vement  —  les  heures  de  la  journée  d’après  ce 
qu’ils  retiennent  de  l’observation  des  blancs. 

(2)  C’est  tantôt  une  case  spéciale,  tantôt  une 
immense  corbeille  en  sékos. 

(3)  Puits  en  forme  de  large  entonnoir,  formant 
réservoir  pour  les  eaux  de  pluie  (quand  il 
n’atteint  pas  une  nappe  d’eau  souterraine). 
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parvenu  à  sortir  le  taureau  du  séane  on 
reconnaît  que,  lui  aussi  est  mort  et  on  le 
jette  en  dehors  du  village. 

Anta  se  met  en  route.  «  Il  est  arrivé  des 
«  malheurs  chez  mon  mari  »,  dit-elle  à  ses 
parents. 

Elle  arrive  tout  près  de  la  case  de  Ma- 
madou  qui  se  trouve  un  peu  à  l’écart  du 
village.  Elle  entend  la  seconde  femme  de 
celui-ci  qui  crie  contre  lui  «  Comment 
«  dit-elle  à  Mamadou,  en  un  seul  jour  voilà 
«  ton  grenier  de  mil  dévoré  par  les  flammes  ! 
a  Ton  cheval  de  race  meurt  !  Puis  c’est  ton 
«  grand  taureau  —  un  taureau  de  cinq 
«  ans  !  —  qui  périt  aussi  !  Cette  maison  va 
«  être  ruinée  à  bref  délai  !  Cela  devait  arri- 
«  ver  1  C’est  la  conséquence  de  ton  mariage 
«  avec  une  guinné  !  ». 

Quand  Anta  a  entendu  ces  paroles,  elle 
s’en  est  retournée  dans  sa  famille. 

★ 

*  + 

Anta  a  attendu  que  Mamadou  fut  au  lou- 
gan  (i)  et  quand  celui-ci  s’est  endormi  pour 

(i)  Expression  d’origine  annamite  faisant 
partie  de  la  «  langue  coloniale  ».  Elle  signifie  : 
champ  cultivé. 
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la  sieste,  elle  lui  a  enlevé  sa  bague  d’argent. 

A  son  réveil,  Mamadou  ne  pouvait  plus 
apercevoir  les  guinnés  ni  leurs  villages.  Il 
suivit  cependant  le  chemin  qui  menait  chez 
Anta  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  village  avait 
disparu.  Et  un  mois  se  passa,  pendant  lequel 
Mamadou  ne  reçut  plus  les  visites  de  la 
guinné. 


Au  bout  de  ce  temps  Anta  revint  un  jour 
après  que  les  femmes  de  son  mari  furent 
parties  pour  le  lougan. 

Il  était  huit  heures  du  matin.  Elle  trouva 
Mamadou  endormi  et  le  réveilla.  Lui,  alors, 
se  précipita  sur  elle  «  Anta!  cria-t-il,  d’où 
«  viens-tu  ï  — -Je  viens  de  mon  village  —  Ce 
ic  n’est  pas  vrai  !  Vous  l’avez  tous  quitté  !  — 
«  C’est  toi  qui  mens.  Nous  l’habitons  tou- 
«  jours.  — ■  Et  pourquoi  ne  viens-tu  plus 
«  comme  autrefois?  —  C’est  qu’à  présent 
«  notre  mariage  est  rompu  de  par  ma  vo¬ 
ie  lonté  ! 

«  —  Pourquoi  l’as-tu  rompu  ? 

«  —  Parce  que  tu  n’as  pas  tenu  ta  pro- 
«  messe  !  Quand  tu  m’as  demandé  de  dé¬ 
fi  venir  ta  femme,  ne  t’ai-je  pas  déclaré  qu’il 


«  me  serait  difficile  de  la  rester  parce  que  vous 
«  autres  vous  vous  emportez,  vous  mentez 
«et  vous  bavardez  à  tort  et  à  travers  ?  » 

« —  Et  quand  donc  me  suis-je  emporté?  En 
«  quoi  ai-je  menti?  De  quoi  ai-je  bavardé? 
«  —  Tu  as  eu  la  langue  trop  intempérante. 
«  Tu  dois  le  savoir  !  » 

«  —  Mais  à  quel  propos  ?  Dis-le  moi  enfin  !  » 
«  —  Souviens-toi,  dit  la  guinné,  du  jour 
«  où  ton  grenier  de  mil  fut  consumé,  où  ton 
«  cheval  est  mort  à  six  heures  du  matin,  où, 
«  à  huit  heures,  ton  grand  taureau  est  tombé 
«  dans  le  séane.  Tout  cela  je  ne  l’ignorais 
«pas!  J’ai  entendu  ta  femme  récriminer 
«  amèrement.  C’est  alors  que  je  suis  partie 
«  pour  ne  plus  revenir  avec  toi  car  j’ai  bien 
«  vu  que  tu  avais  trahi  ta  promesse.  Pour- 
«  quoi  ta  femme  disait-elle  que  tu  avais 
«  épousé  une  guinné?  Comment  l’aurait-elle 
«  su  si  tu  ne  le  lui  avais  dit,  te  parjurant 
«  éhontément. 

«  —  Rappelle-t-en  !  J’étais  restée  près  de  toi 
«  jusqu’à  quatre  heures  du  matin.  L’ange  de 
«  la  mort;  Azraël  (i),  est  venu.  Il  venait  pour 

(i)  Azraël  est  non  seulement  la  Mort  mais 
encore  la  destruction  des  choses  inanimées.  On 
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«  s’emparer  de  toi.  Je  l’ai  repoussé  et  rejeté 
«  sur  ton  grenier  de  mil  qu’il  a  brûlé.  Il  est 
«  resté  là  jusqu’à  six  heures  du  matin,  décla- 
«  rant  que  du  moins  il  emporterait  ta  prê¬ 
te  mière  femme.  Je  l’ai  jeté  sur  le  cheval  et 
«  il  s’est  abattu  sur  lui. 

«  Il  s’est  néanmoins  entêté  à  rester,  prêt 
«  à  se  contenter  de  ta  première  fille.  Et  moi, 
«  une  troisième  fois  je  l’ai  repoussé.  Il  est  allé 
«  tomber  sur  le  taureau  dont  la  mort  a  ra- 
«  cheté  l’existence  de  ta  fille. 

«  Si  je  t’avais  laissé  mourir  et  aussi  ta 
«  femme  et  ta  fille  que  serait  devenue  ta 
«  maison?  C’est  alors  qu’on  eût  pu  la  dire 
«  perdue  !  S’il  n’en  a  pas  été  ainsi,  ce  fut  grâce 
«  à  l’incendie  du  grenier  de  mil,  à  la 
«  mort  du  cheval,  à  celle  du  taureau  !  Il 
«  vaut  mieux,  je  pense,  qu’il  en  ait  été 
«  ainsi  ? 

«  Comprends-tu  maintenant  pourquoi 
«  l’union  des  guinnés  avec  les  hommes  par¬ 
te  jures  et  furieux  est  impossible  ?  » 

me  l’a  représenté  comme  ayant  les  bras  semés 
d’yeux  et  portant  sur  la  tète  un  arbre  dont 
les  feuilles  représentent  autant  d’existences 
humaines. 
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Et  Anta  s’en  alla. 

Jamais  Mamadou  ne  la  revit. 

Yang-Yang  1904. 


Conté  par  Samba  Atta  Dabo. 
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VII 

L’IMPLACABLE  CRÉANCIER 

(Haoussa). 


Une  femme  était  venue  au  marigot  avec  ses 
co-épouses.  Elle  s’absenta  un  instant  pour 
aller  aux  cabinets  et,  à  son  retour,  elle  ne 
trouva  personne  pour  l’aider  à  charger  son 
canari. 

Un  moutané-rouha  (i)  qui  sortit  de  l’eau, 
lui  vint  en  aide  après  lui  avoir  fait  promettre 
de  lui  livrer  l’enfant  qui  allait  naître  d’elle. 

Quand  elle  fut  de  retour  chez  son  mari, 
la  femme  fit  à  ses  compagnes  le  récit  de  sa 
mésaventure. 

Au  bout  de  peu  de  temps  elle  accoucha 
d’une  fille  et  quand  elle  l’eut  vue  elle  ne  se 
sentit  plus  le  courage  de  la  sacrifier  au 
guinné. 

(i)  Créature  de  l’Eau  (Génie  de  l’eau). 


Le  mari  de  cette  femme  était  un  sartyi.  Il 
fit  surveiller  sa  fille  pour  qu’elle  n’approchât 
pas  du  marigot  et  dès  qu’elle  fut  devenue 
grande,  il  se  préoccupa  de  lui  trouver  un 
mari.  Le  mariage  fut  célébré  au  mépris  de 
l’engagement  pris  envers  l’Etre  de  l’Eau. 

Le  soir  de  ce  mariage,  une  des  épouses 
du  sartyi  alla  trouver  le  moutâné-rouha  et 
lui  dit  :  «  Ma  co-épouse  t’avait  promis  sa 
«  fille  le  jour  où  tu  l’aidas  à  charger  son 
«  canari  sur  sa  tête,  mais  ce  soir  elle  l’a 
«  mariée  à  un  autre. 

—  «  C’est  bien,  réplique  l’Etre  de  l’Eau. 
«  Je  vais  de  suite  réclamer  ma  fiancée.  Prê¬ 
te  cède-moi  !  » 

La  co-épouse  le  guida  jusqu’à  la  sou- 
kala  (i)  du  sartyi.  Quand  ils  furent  à  la 
première  case-porche  (2)  le  moutané-rouha 
s’arrêta.  La  femme  entra  seule  et  alla  dire  à 
la  mère  de  la  mariée.  «  Tu  te  vantes  tou- 
«  jours  d’avoir  eu  un  enfant  —  (Les  autres 
«  femmes  étaient  restées  stériles  et  de  là 


(t)  Soukala.  Expression  bambara  qui  signifie 
l’enclos,  le  carré  du  groupement  familial. 

(2)  Case-porche  :  case  inhabitée  qui  sert  pour 
l’entrée  dans  l’enceinte  de  l’enclos. 
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«  venait  leur  haine  jalouse)  —  Eh  bien  ! 
«  voici  que  le  guinné  à  qui  tu  l’avais  pro- 
«  mise,  s’en  vient  pour  l’emmener  avec  lui  ! 
«  Que  deviendras-tu  quand,  comme  nous 
«  autres,  tu  seras  sans  enfant  ?  ». 

A  ce  moment  on  entendit  le  moutâné- 
rouha  hurler  d’une  voix  formidable  :  «  Je 
«  viens  chercher  mon  dû  !  » 

Aussitôt  la  nouvelle  mariée  s’enfuit  chez 
sa  mère  :  «  Mère  !  Mère!  cria-t-elle,  entends- 
«  tu  l’Etre  de  l’Eau  réclamer  ce  qu’on  lui  a 
«  promis  ?  » 

«  —  Oui,  répliqua  la  mère.  Eh  bien  ! 
«  qu’on  lui  donne  les  chevaux  de  ton  père  ». 

Les  sofas  (i)  sortirent  les  chevaux  et  les 
remirent  entre  les  mains  du  moutâné-rouha 
qui  les  avala  tous  et  déclara  de  nouveau  : 
«Je  viens  chercher  mon  dû!  » 

La  fille  derechef  courut  vers  sa  mère  : 
«  Mère!  Mère!  lui  cria-t-elle,  entends-tu  le 
«  guinné  qui  vient  réclamer  l’exécution  de 
«  ta  promesse  ?  » 

«  —  Oui,  dit  la  mère.  Qu’on  lui  donne 
«  les  taureaux  ».  (Elle  commandait  ainsi  à 
tous  car  elle  était  devenue  la  maîtresse  du 

(i)  Sofa  :  palefrenier  (en  bambara). 
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royaume  pour  avoir  donné  un  enfant  au 
sartyi). 

Les  bouviers  livrèrent  les  taureaux  au 
moutâné-rouha  qui  déjà  s’était  avancé  jus¬ 
qu’à  la  case-porche  de  la  deuxième  enceinte. 
Il  les  reçut,  les  avala  et  répéta  :  «  Je  viens 
«  chercher  mon  dû  !  » 

Successivement  on  lui  donna,  pour  l’apai¬ 
ser,  les  moutons,  puis  les  chèvres,  puis  les 
captits,  puis  les  cauris  (i)  et  enfin  les  femmes 
du  sartyi.  A  chaque  don  nouveau  il  avalait  ce 
qu’on  lui  présentait  puis  se  remettait  de  plus 
belle  à  exiger  l’exécution  de  la  promesse  et  la 
remise  entre  ses  mains  de  la  fille  du  roi.  En 
même  temps  il  passait  dans  une  enceinte 
nouvelle  (2). 

Il  était  encore  à  la  sixième  case-porche, 
quand  la  mère  ne  sachant  plus  à  quel  moyen 
recourir  dit  à  sa  fille,  folle  de  terreur  :  «  Va 
«  t’adresser  à  ton  père!  » 

La  fille  alla  trouver  le  sartyi  :  «  Livre-moi 
«  au  moutàné  »  dit  celui-ci. 

(1)  Cauris  :  coquillages  servant  de  monnaie 
valeur  moyenne  de  700  à  1000  pour  1  franc. 

(2)  Le  carré  comprend  souvent  plusieurs  en¬ 
ceintes  chez  les  personnages  importants. 
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L’Etre-de-l’Eau  avala  le  roi  comme  il 
avait  fait  du  reste  puis  il  pénétra  dans  la 
dernière  petite  cour,  toujours  en  réclamant 
son  dû. 

La  fille  courut  encore  à  sa  mère.  «  Prends- 
«  moi  et  livre-moi  au  moutâné-rouha  !  »  dit 
celle-ci.  La  fille  obéit  et  le  guinné  ne  fit 
qu’une  bouchée  de  la  pauvre  femme.  «  C’est 
«  mon  dû  que  je  veux  avoir!  »  déclara-t-il  de 
nouveau. 

La  fille  alors  grimpa  sur  l’argamaz  (i)  de 
la  case  royale.  «  Allah!  cria-t-elle,  Allah! 
«  n’entends-tu  pas  l’Etre-de-l’Eau  qui  ré- 
«  clame  son  dû  !  » 

Mais  Allah  ne  répondait  rien  et  pendant, 
ce  temps  le  moutâné-rouha  s’avançait  tou¬ 
jours  en  répétant  :  «  Je  réclame  mon  dû  ». 
La  fille,  de  son  côté,  implorait  le  secours 
d’Allah  sans  se  lasser...  Tout-à-coup  un 
grand  vent  s’éleva,  venant  du  Levant  (2).  Il 
emporta  le  guinné  dans  son  tourbillon,  puis 
le  laissa  retomber  brutalement  sur  le  sol. 
Dans  la  chûte  son  ventre  éclata  et  tout  ce 
qu’il  avait  englouti  en  ressortit  intact,  à 

(1)  Terrasse  au-dessus  des  cases. 

(2)  Côté  de  La  Mecque. 


l’exception  toutefois  de  la  méchante  co¬ 
épouse  qui  avait  excité  le  moutâné-rouha  à 
réclamer  son  dû. 

Depuis  lors  tout  fauteur  de  discorde  subit 
son  châtiment  :  soit  ici-bas,  soit  dans  l’au¬ 
tre  monde. 

Bogandé  i g 1 1 . 

Conté  par  Fatimata  Oazi. 


Note  :  Ce  conte  est  une  variante  du  conte 
gourmantié  :  La  femme  enceinte.  —  Cf.  au 
point  de  vue  du  sacrifice  des  parents  pour  sauver 
leurs  enfants  avec  les  contes  de  :  La  Mauresque  ; 
Diadiâri  et  Maripoua  ;  Le  fils  adoptif  du 
uinné,  etc.,  etc. 
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XXXI 


LA  FEMME  ENCEINTE 


(Gourmantié) 


Une  femme  enceinte  se  rendit  un  jour  à 
la  rivière,  accompagnée  de  ses  co-épouses 
pour  y  puiser  de  l’eau. 

Quand  elles  furent  sur  la  berge,  elle  posa 
son  canari  (i)  à  terre  et  fit  signe  à  ses  com¬ 
pagnes  qu’elle  allait  aux  cabinets.  Avant 
qu’elle  fût  de  retour,  ses  co-épouses  étaient 
reparties  après  avoir  rempli  leurs  jarres. 
Elle  emplit  la  sienne  aussi,  mais  elle  ne 
parvint  pas  à  la  recharger  sur  sa  tête  car  il 
était  devenu  trop  lourd  pour  qu’elle  pût  le 
soulever  sans  aide. 

Elle  se  mit  à  pleurer.  Le  «  chef-du-mari- 
got  »  un  génie  de  l’eau,  sortit  de  la  rivière 


(i)  Jarre  indigène. 


et  lui  dit  :  «  Si  je  te  charge  ton  canari  sur 
«  la  tête,  consens-tu  à  me  donner  soit 
«  comme  ami,  soit  comme  épouse,  selon  son 
«  sexe,  l’enfant  qui  va  bientôt  naître  de 

«  toi  ?  » 

La  femme  le  lui  promit.  Le  chef-du- 
marigot  alors  prit  le  canari,  l’éleva  jusqu’à 
la  tête  de  la  femme  et  le  posa  sur  le  petit 
coussin  (i). 


*  4. 

Quelque  temps  après,  la  femme  mit  au 
monde  une  fille.  Elle  était  bien  résolue  à  ne 
pas  tenir  l’imprudente  promesse  faite  au 
nyouma  Yanniba  (2).  Quand  la  fillette  put 
marcher,  elle  lui  interdit  de  s’approcher  de 
l’eau . 

Un  jour  pourtant,  la  petite  fille  lui  déso¬ 
béit.  Elle  accompagna  ses  camarades  au 
marigot  et  se  baigna  avec  elles. 

La  mère  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  de 
l’absence  de  sa  fille.  Après  l'avoir  cherchée 

(1)  Ce  coussin  sert  à  atténuer  la  dureté  du 
contact  des  charges  que  l’on  porte  sur  la  tête. 

(2)  Etre  de  l’eau  (mol  gourmantié). 


-  142  — 


vainement  dans  le  voisinage  du  carré  (i), 
elle  songea  qu’elle  pouvait  être  allée  au 
marigot.  Elle  y  courut  et  en  atteignit  le 
bord  juste  au  moment  où  les  compagnes  de 
sa  fille  sortaient  de  l’eau  en  poussant  de 
grands  cris. 

Elle  demanda  ce  qu’était  devenue  la 
petite  :  «  Elle  est  au  fond  de  l’eau  !  »  Telle 
fut  leur  réponse. 

La  pauvre  mère  ne  savait  pas  nager.  Elle 
se  laissa  tomber  à  terre  et  pleura. 


Près  d’elle  vint  un  singe  pleureur  qui  lui 
dit  :  «  Si  la  race  humaine  n’était  pas  si 
«  ingrate  (2),  je  pourrais  te  rendre  l’enfant 
«  que  tu  pleures  !...  » 

—  «  Rends-la  moi  !  implora  la  mère  et 
«  jamais  je  n’oublieai  ce  service  !  » 

Le  pleureur  alors  entra  dans  l’eau,  il  se 
rendit  à  la  case  du  chef  des  génies  de  l’eau 


(1)  Groupe  de  cases  sous  l'autorité  du  chef 
de  famille. 

(2)  Préambule  fréquent  des  offres  de  service 
des  guinnés. 
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et  lui  dit  :  «  Chef-du-marigot  !  regarde 

«  donc  derrière  toi  !  11  y  a  un  boa  qui  s’en¬ 
te  roule  autour  d’un  de  tes  bœufs  ». 

Le  djihan  (i)  se  retourna  pour  voir. 

Pendant  ce  temps,  le  pleureur  avait  saisi 
la  fillette.  Il  la  jeta  prestement  sur  son  dos 
et  bondit  hors  de  l’eau . 

Il  rendit  l’enfant  à  sa  mère  et  celle-ci  lui 
promit  solennellement  qu’en  souvenir  de  ce 
bienfait,  sa  famille  ni  ses  descendants  ne 
mangeraient  jamais  du  singe. 

La  descendance  de  cette  fillette  se  refuse 
obstinément  à  se  nourrir  de  la  chair  des  pleu¬ 
reurs. 

Bogandé  1911. 

Conté  par  Yelbi,  jeune  fille  Gourmantié. 

Traduit  par  Samako  Niembélé  dit  Samba 
Taraoré. 


Éclaircissements. 

Voir  la  variante  haoussa  :  «  L'Implacable 
créancier  ». 


(1)  Guinné  (mot  gourmantié  Dialecte  de  Fada). 


—  144  — 


Le  pleureur  joue  ici  un  rôle  différent  de  celui 
de  bête  vicieuse  qu’il  a  dans  les  fables.  Il  est  à 
noter  d’ailleurs,  comme  règle  générale,  que  les 
bêtes  perdent  dans  les  contes  le  caractère  inva¬ 
riable  et  conventionnel  qu’elles  gardent  dans  les 
fables  proprement  dites  (l’Hyène  notamment). 

Cf.  pour  la  promesse  d’un  enfant  faite  soit  à 
une  ondine,  soit  à  un  démon  :  Das  Mædchen 
ohne  Hænde  et  Die  Nixe  im  Teich  (Grimm). 


XXXII 

L’IGNAME 

(Malinké). 


Une  femme,  nommée  Kâniba,  qui  ne  pou¬ 
vait  avoir  d’enfants  trouva  unjourunigname 
sur  son  chemin.  «  Ah  !  lui  dit-elle,  si  tu  pou- 
«  vais,  igname  !  te  changer  en  un  enfant. 
«  Alors  on  ne  m’appellerait  plus  femme  sté- 
«  rile  1  » 

L’igname  lui  répondit  :  «  Je  crains  que  tu 
«  ne  révèles  un  jour  à  tout  le  monde  que 
«  j’étais  un  igname.  Si  je  croyais  que  tu  n’en 
«  ferais  rien,  je  me  transformerais  comme 
«  tu  le  désires  ». 

—  «  Je  ne  dirai  rien  à  personne  !  »  affirma 
Kâniba. 

L’igname  prit  alors  la  forme  d’un  tout 
petit  enfant  et  la  femme,  l’ayant  placé  sur 
son  dos,  rentra  avec  lui  au  village. 

Tome  II 
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Les  vagissements  du  petit  attirèrent  l’at¬ 
tention  des  villageois  sur  Kâniba.  «Nous 
«  pensions  que  jamais  elle  ne  pourrait  conce- 
«  voir  se  dirent-ils  et  sans  que  nul  s’en  doutât, 
«  elle  était  enceinte  !  Et  voici  qu’elle  vient 
<(  d’accoucher  d’un  garçon  !  ». 

Kâniba  rapporta  à  son  mari  et  lui  recom¬ 
manda  de  n’en  souffler  mot  à  âme  qui  vive. 
Sinon  l’enfant  serait  perdu  pour  eux. 

On  donna  au  petit  le  nom  de  Nanséri.  Il 
grandit  et  atteignit  la  taille  d’un  jeune 
homme.  A  partir  de  ce  moment  il  aida  son 
père  dans  le  travail  des  lougans. 

* 


Un  jour  que  Nanséri  s’occupait  à  ce  tra¬ 
vail  et  que  sa  mère  venait  de  lui  apporter 
le  tô  (i),  une  perdrix  se  posa  sur  un  arbre 

voisin. 

Cette  perdrix  jadis,  avait  assisté  à  la 
rencontre  de  Kâniba  et  de  l’igname.  Elle 

(i)  Bouillie  de  mil,  de  fonio  ou  de  maïs  à  la 
sauce  d’herbes. 
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avait  entendu  leur  conversation  et  vu  Nan- 
séri  se  transformer  de  plante  en  petit  enfant 
elle  lui  chanta  ceci  : 

Si  un  enfant  vient,  il  te  dit  :  «  Bonjour  Nan- 

[séri  » 

Si  un  vieillard  vient,  il  te  dit  «  Bonjour  Nan- 

[séri  !  » 

Si  sœur  perdrix  vient,  elle  te  dit  «Bonjour 

[igname  !  » 

L’enfant  alors  dit  à  Kàniba  en  chantant 
lui  aussi  : 

Mère!  je  vais  redevenir  igname  ! 

Et  aussitôt  qu’il  eut  chanté  ceci  il  reprit 
en  effet  sa  forme  première  de  plante. 

Kâniba  resta  sans  enfant  et  c’est  depuis 
lors  qu’on  voit  des  femmes  stériles. 

Fada  NGourma  1912. 

Conté  par  Kamissa  Sonko. 
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XXXIII 


L’ARBRE  A  FRUITS  HUMAINS 

(Peuhl). 


Il  y  avait  un  homme  qui  était  pauvre . 

Il  est  allé  trouver  un  guinnârou  et  lui 
a  exposé  sa  misère.  Le  guinnârou  lui  a 
donné  un  poulet,  un  chien,  une  vache  et 
unegraine. 

Il  lui  a  dit  de  planter  la  graine.  «  Dans 
«  sept  ans,  prédit-il,  l’arbre  sorti  de  cette 
«  graine  sera  très  grand.  S’il  vient  à  fleurir, 
«  veille  à  ce  que  personne  ne  touche  à  sa 
«  fleur .  Cet  arbre-là  produira  des  hommes  en 
«  guise  de  fruits  ». 


L’homme  a  semé  la  graine  et,  au  terme 
indiqué,  l’arbre  donne  comme  fruits  :• 
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mille  garçons.  L’année  suivante,  il  y  pousse 
mille  filles . 

Le  poulet,  en  cherchant  sa  nourriture, 
retire  du  sol,  à  chaque  coup  de  bec,  de  l’ar¬ 
gent  et  de  l’or.  Son  maître  fait  ramasser  cet 
or  et  cet  argent  et  le  met  de  côté  dans  son 
magasin . 

Quand  le  chien  s’est  couché  quelque  part 
après  avoir  fourni  quelque  bonne  course,  on 
trouve  à  cette  place  un  fahourou  (i)  rempli 
de  riz. 

Quant  à  la  vache,  chaque  fois  qu’elle 
revient  de  la  brousse,  c’est-à-dire  chaque 
jour,  elle  ramène  un  veau  avec  elle  et,  en 
outre,  de  la  viande,  une  botte  de  mil  sànio 
et  une  grande  calebasse  de  lait  pour  tous 
les  gens  de  son  maître.  Encore  en  reste-t-il, 
une  fois  tout  le  monde  rassasié. 


Un  chef  envoie  son  laobé  (2)  pour  couper 
l'arbre. 

Le  lion  vient  pour  tuer  la  vache  et  la  pan¬ 
thère,  pour  tuer  le  chien. 

(1)  Fahourou  :  magasin,  grenier. 

(2)  Menuisier  peuhl. 
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Le  sirou  vient  aussi  pour  emporter  le 
poulet. 

De  ces  4  grigris  là  lequel  aimeriez-vous  le 
mieux  sauver  ? 

Dubréka  1910. 

OüSMANN  GuiSSÉ. 


Note  :  Cf.  «  L’homme  à  la  poule  »  Bérenger- 
Féraud . 


XXXIV 

LE  CHEVAL  DE  NUIT 

(Kouranko). 

Dans  le  Kouranko,  si  quelqu’un  vient  à 
mourir  subitement  à  la  fleur  de  l’àge,  per¬ 
sonne  ne  voudra  admettre  que  cette  mort 
soit  naturelle.  On  l’attribue  soit  aux  guinnés, 
soit  aux  sorciers. 

Un  bilakoro  (jeune  garçon)  de  ibà  178ns 
qui  devait  être  circoncis  cette  année  même 
(1907)  était  venu  de  Kirmandou  —  un  vil¬ 
lage  du  pays  anglais  (1)  à  trois  quarts  d’heure 
de  marche  d’ici  (2)  —  passer  cinq  jours  chez 
des  parents  à  Sambadougou. 

Le  samedi  soir,  il  s’en  était  retourné  à  Kir¬ 
mandou.  Le  lendemain,  dimanche,  vers 

(1)  Sierra-Léone. 

(2)  Sambadougou  où  NGom  était  chef  du  poste 
de  douanes. 


neuf  heures  du  matin,  il  monta  sur  sa  jument 
pour  aller  se  promener.  Il  galopa  pendant 
une  heure  puis,  sitôt  descendu  de  cheval,  il 
mangea  copieusement. 

Son  repas  terminé,  il  se  rendit  au  marigot 
pour  y  prendre  un  bain.  Un  de  ses  camara¬ 
des  qui  avait  mangé  avec  lui,  l’accompagnait. 

Comme  on  ne  les  voyait  revenir  ni  l’un  ni 
l’autre,  on  alla  à  leur  rencontre.  On  les 
trouva  au  marigot.  Le  bilakoro  était  étendu 
sur  la  berge.  Son  camarade  l’avait  retiré  de 
l’eau  sans  connaissance  et  s’efforcait  de  le 
ranimer. 

On  reconnut  qu’il  était  mort.  On  ne  pou¬ 
vait  comprendre  comment  cela  s’était  pro¬ 
duit.  Lui,  si  vivant  tout  à  l'heure  encore!  Il 
fallait  que  les  guinnés  ou  les  sorciers  y  eus¬ 
sent  mis  la  main  ! 

Pour  connaître  la  cause  d’une  mort  aussi 
soudaine  on  décida  de  faire  l’épreuve  du 
brancard  et  de  la  sanga. 

Cette  épreuve-là  n’était  pas  pratiquée  au¬ 
trefois  dans  le  Kouranko.  Elle  n’est  entrée 
dans  les  mœurs  des  indigènes  que  par  suite 
de  leurs  relations  et  de  leurs  mariages  avec 
la  race  du  Kissi.  Dans  ce  dernierpays,  quand 
on  veutdécouvrirlacaused’une  mort  extraor- 
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dinaire,  on  place  le  défunt  sur  un  brancard 
recouvert  d’une  natte.  On  met  en  outre  sur 
ce  brancard  les  vêtements,  les  samaras  (i)  et 
le  bonnet  du  mort. 

On  coupe  les  ongles  de  celui-ci,  une  mèche 
de  ses  cheveux  et  une  touffe  de  poils  que  l’on 
enferme  dansun  petit  sachet.  C’est  ce  sachet, 
ainsi  garni,  que  l’on  appelle  une  sanga. 

On  suspend  au  cou  du  mort  la  sanga  qui 
lui  rend  le  pouvoir  de  parler  et  de  répondre 
aux  questions  qui  vont  lui  être  posées. 

Cela  fait,  quatre  hommes  soulèvent  le 
brancard  comme  les  porteurs  pour  un  ha¬ 
mac  et  une  autre  personne  interroge  le  ca¬ 
davre.  11  n’est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d’obtenir  des  réponses.  C’est  le  privilège  des 
savants  à  qui  l’on  s’en  remet  pour  cet  office. 


On  fit  ainsi  pour  le  bilakoro  et  un  savant 
l’interrogea  :  «  Nous  sommes  dans  la  stupé- 
«  faction!  dit-il  au  mort.  Tu  étais  bien  jeune 
«  pour  mourir  si  soudainement.  Que  t’est-il 
«  arrivé?..  T’aurait-on  fait  prendre  des  dro- 

(i)  Sandales  indigènes. 

Tome  II.  q. 
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«  gués  malfaisantes...  ?  Des  grains  de  riz 
«  traversés  d’un  fil  empoisonné...  »? 

—  Il  attendait  que  le  brancard  bougeât  car, 
lorsque  la  question  posée  est  exacte,  le  bran¬ 
card  doit  osciller  sur  la  tête  des  porteurs. 
Parfois  même  le  branle  est  si  violent  qu’il 
entraîne  ceux-ci  malgré  eux  vers  celui  qui 
interroge. 

Le  brancard  restait  immobile. 

Le  savant  continua  son  interrogatoire.  Et 
a  toutes  ses  questions  le  brancard  demeurait 
sans  mouvement. 

—  «  Voyons  !  demande-t-il  enfin,  n’aurais- 
«  tu  pas  un  cheval-de-nuit  »? 

- —  Le  brancard  s’est  mis  en  mouvement. 

—  «  C’est  donc  cela?  Et  ton  cheval-de- 
«  nuit  t’a  frappé?...  » 

Les  hommes  remuent  plus  fortement. 

—  «  Sans  doute  il  t’avait  défendu  de  mon- 
«  ter  un  cheval  normal...  un  cheval  de  jour?  » 

Les  porteurs  oscillent  de  plus  en  plus 
fort.  Ils  ne  peuvent  s’empêcher  de  bouger 
car,  lorsque  la  question  tombe  juste,  eussent- 
ils  le  dos  tourné  à  l’interrogeant,  ils  seraient 
contraints  par  une  force  surnaturelle,  de  faire 
volte-face  et  de  se  diriger  vers  celui-ci. 

—  «  Et  pourquoi  ton  cheval-de-nuit  t’a-t-il 
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«  fait  du  mal?  Poursuit  le  savant.  Tu  lui 
«  avais  donc  promis  de  ne  jamais  monter 
«  un  cheval  de  jour..?  » 

Les  hommes  remuent  encore  en  signe 
d’affirmation  véhémente. 

—  «  Et  c’est  bien  pour  cela,  n’est-ce  pas, 
«  qu’il  t’a  fait  du  mal?  C’est  lui  qui  est  venu 
«  te  trouver  pendant  que  tu  prenais  ton 
«  bain  ?...  » 

Les  porteurs  oscillent  avec  violence.  Il 
n’y  a  pas  à  s’y  tromper. 

—  «  Et  de  quelle  façon  t’a-t-il  tué?  Il  t’a 
«  mordu  peut-être...  ?  » 

—  Pas  de  réponse  cette  fois. 

—  «  Il  t’a  donné  un  coup  de  pied...  ?  » 

—  «  Oui  »,  répond  l’agitation  du  bran¬ 
card. 

—  «  Je  vois  !  Quand  tu  es  tombé  dans  l’eau 
«  il  t’a  piétiné...  ?  il  t’a  placé  sur  le  cou....? 
«  ses  pieds  de  devant...  ?  Et  sur  les  reins...? 
«  ses  pieds  dederrière...?  » 

—  Oui  !  Oui  !  affirme  encore  le  brancard. 
Le  cheval  avait,  en  effet,  brisé  le  cou  et  les 
reins  du  bilakoro . 

—  «  C’est  bien  sûr...  ?  » 

Les  porteurs  bougent  par  trois  fois. 

—  «  Nous  ne  te  croyons  pas  !  ».. 
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Alors  les  assistants  conseillent  au  vieux 
savant  d’aller  se  cacher  quelque  part  et  le 
vieillard  est  allé  à  plus  de  200  mètres  de  là, 
en  pleine  brousse. 

Les  autres  sont  restés  sur  place  :  «  Eh 
«  bien  !  Ont-ils  dit  au  cadavre,  si  ce  que  tu 
«  viens  de  déclarer  est  vrai,  va  trouver  celui 
«  qui  t’a  interrogé  ». 

Les  porteurs,  que  l’impulsion  du  brancard 
force  à  marcher  se  sont  d’abord  tournés  dans 
toutes  les  directions  comme  s’ils  étaient  in¬ 
décis.  Puis,  tout  à  coup,  prenant  délibéré¬ 
ment  le  chemin  suivi  par  le  vieux  savant,  ils 
se  sont  rendus  tout  droit  à  la  place  où  il  se 
dissimulait. 


On  a  enterré  le  bilakoro  sans  le  venger  car 
on  ne  peut  rien  contre  les  guinnés.  (Et  le 
cheval-de-nuit  en  était  un). 

Si  la  mort  avait  été  l’effet  de  maléfices  de 
sorciers,  on  aurait  appris  qui  l’avait  tué,  car 
on  aurait  forcé  le  cadavre  à  révéler  le  nom 
du  meurtrier  en  le  frappant  à  coups  de  bâton, 
au  cas  où  il  aurait  refusé  de  le  désigner.  Le 
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sorcier  et  toute  sa  famille  auraient  été  ven¬ 
dus  comme  captifs...  (autrefois,  du  moins, 
car,  pas  plus  dans  le  Kouranko  que  dans  le 
Kissi,  on  n'oserait  le  faire  maintenant  que 
les  Français  sont  là!). 

Sambadougou,  1907. 

Conté  par  Edouard  NGom. 

Note.  Cf.  ces  pratiques  avec  celles  du  spiri¬ 
tisme.  On  y  trouvera  de  grands  rapports  exté¬ 


rieurs. 


XXXV 

LA  LIONNE  ET  L’HYÈNE 

(Mossi) 


La  lionne  avait  mis  bas  neuf  petits.  Un 
jour,  à  son  retour  de  la  chasse,  elle.n’en  trou¬ 
va  plus  que  huit.  C’est  que  l’hyène  était 
venue  lui  en  enlever  un. 

Le  lendemain  un  autre  lionceau  avait 
disparu,  le  surlendemain  un  troisième  man¬ 
quait.  Le  quatrième  jour,  au  moment  de  par¬ 
tir  pour  la  chasse,  la  lionne  dit  à  ses  petits  : 
«  Je  voudrais  bien  savoir  qui  est  venu  ici 
«  enlever  vos  frères;  aussi  vais-je  me  cacher 
«  non  loin  de  vous.  Quand  il  se  présentera, 
«  criez  tous  ensemble  pour  m’en  avertir  ». 

Elle  alla  s’embusquer  et  au  bout  de  peu 
de  temps  l’hyène  survint.  La  lionne  ac¬ 
courut,  rapide  comme  une  flèche,  aux  cris 
de  ses  petits.  Elle  bondit  sur  le  ravisseur  et 


l’amputa  des  quatre  membres.  Puis  elle  la 
laissa  ainsi  mutilée,  se  promettant  de 
l’achever  à  son  retour. 


L’hyène  se  traîna  sur  ses  moignons  jus¬ 
qu’à  son  terrier  où  elle  trouva  ses  vassaux 
réunis  car  elle  commandait  à  la  brousse  et 
chaque  matin  biches,  lièvres,  chiens  sau¬ 
vages,  chacals  et  singes  même  venaient  la 
saluer  et  lui  dire  bonjour. 

En  revenant  de  chasser,  la  lionne  chercha 
vainement  l’hyène  pour  lui  donner  le  coup 
de  grâce.  Elle  alla  trouver  un  singe  et  lui 
dit  :  «  Toi  qui  es  un  enragé  promeneur,  tu 
«  n’es  pas  sans  connaître  le  repaire  de 
«  l’hyène.  Il  faut  m’y  conduire  sur  le  champ  !  » 
Le  singe  la  mena  chez  l’hyène. 


A  l’entrée  de  la  lionne  chez  celle-ci,  tous 
ses  vassaux  s’épouvantèrent  et  voulurent 
prendre  la  fuite. 

«  Que  nul  ne  bouge  !  gronda  la  lionne,  ou 
«  j’étrangle  tout  le  monde  ». 

Le  lièvre  était  en  train  de  jouer  de  sa 
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diouroukelé  (i).  Il  chantait  en  même  temps 
et  le  siéménéouâra  (2)  répondait  à  ses  ques¬ 
tions  en  chantant  lui  aussi. 

«  Quelle  est  cette  peau?  »  demandait  le 
lièvre. 

«  —  C’est,  répondait  le  siéménéouâra,  la 
«  peau  de  telle  bête  que  notre  chef  a 
«  dévorée  !  » 

«  —  Et  celle-ci?» 

«  —  La  peau  de  tel  autre  animal  englouti 
«  par  notre  chef  ». 

A  l’arrivée  de  la  lionne  tous  deux  inter¬ 
rompirent  leur  chant  alterné... 

«  —  Continue!  ordonna  la  lionne  au  liè- 
«  vre,  continue  si  tu  ne  veux  que  je  te 
«  mange  !  » 

Le  lièvre  reprit  alors  «  Quelle  est  cette 
«  peau-là  ?  » 

Pas  de  réponse!  «  Quelle  est  cette  peau- 
«  là?  »  redemanda  le  singe.  Personne  en¬ 
core  ne  répondait. 

(1)  Diouroukelé  :  littéralement  :  monocorde. 
Guitare  à  une  corde.  (Md  bambara). 

(2)  Siéménéouâra.  Grand  chat  de  brousse 
(Bambara).  Le  mot  ouara  signifie  bête  nuisible 
(ouaraba  :  le  grand  nuisible,  le  lion  ;  ouarablen  : 
le  nuisible  rouge,  le  pleureur). 


((  Passe-moi  ta  diouroukelé  »  dit  alors  la 
lionne.  Elle  se  mit  à  jouer  et  chanta  elle- 
même  les  questions  :  «  Quelle  est  cette  peau- 
ci  là?  Réponds-moi,  lièvre,  toi  qui  tout  à 
«  l'heure  interrogeais  !  » 

Et  le  lièvre  répondit  :  «  C’est  la  peau  du 
«  Koba  dont  notre  chef  a  fait  sa  proie... 
"  C’est  la  peau  de  la  biche  que  notre  chef  a 
ci  dévorée,  etc.,  etc.  » 

Arrivée  aux  peaux  des  trois  lionceaux  : 
«  Quelles  sont  ces  peaux  ?  gronda  la  lionne.  » 

«  —  Ce  sont,  dit  le  lièvre,  des  peaux  de 
«  mmmm  ?  » 

«  —  Qu’appelles-tu  des  peaux  de  mmmm  ? 
«  Ça  n’existe  pas  !  Quelles  sont  ces  peaux 
«  encore  une  fois?  Dis-le-moi  distinctement 
«  ou  je  te  brise  les  reins.  » 

«  —  Ce  sont  les  peaux  de  tes  petits  !  » 
murmura  le  lièvre  secoué  des  frissons  de 
l’épouvante. 

A  ces  mots,  la  lionne,  au  comble  de  la 
fureur,  étrangla  l’un  après  l'autre  les  ani¬ 
maux  présents  en  réservant  l’hyène  pour 
«  l’essuie-bouche  »  (i). 

(1)  dâ  latié  :  expression  bambara  équivalant  à 
l’expression  normande  :  ci  bonne  bouche  ». 
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*  * 

Quand  elle  eut  terminé  ce  carnage,  la 
lionne  sortit  et  rencontrant  des  bêtes  de  la 
brousse,  elle  leur  commanda  d’aller,  cha¬ 
cune  de  son  côté,  lui  chercher  à  manger.  Et 
toutes  revinrent  avec  des  victuailles  :  le 
lièvre  avait  volé  pour  elle  des  arachides; 
le  chat  lui  apportait  des  poulets  dérobés;  le 
singe,  des  tomates  etc.,  etc..  Seul,  le  bouc 
n’avait  rien  trouvé. 

Un  matin,  au  moment  d’envoyer  les  ani¬ 
maux  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  la 
lionne  dit  au  bouc  :  «  Tu  ne  te  gratteras 
«  plus  jamais  contre  les  murs  si  tu  ne 
«  m’apportes  rien  encore  aujourd’hui  car  je 
«  te  tuerai  !  ». 

Le  bouc  partit  en  pleurant.  Il  rencontra 
une  vieille  femme  qui  lui  dit  :  «  Bouc,  pour- 
«  quoi  pleures-tu?  »  Le  bouc  lui  confia  les 
raisons  qu’il  avait  de  trembler  pour  sa  vie. 
«  Rassure-toi,  lui  dit  la  vieille,  je  vais  te 
«  remettre  une  poudre  merveilleuse  grâce  à 
«  laquelle  tu  te  procureras  autant  de  gibier 
«  que  la  lionne  en  pourra  désirer.  Tu  ava- 
«  leras  un  peu  de  cette  poudre  et  tu  t’en 
«  frotteras  la  barbiche.  Après  cela  tu  n’auras 
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«  qu’à  braquer  celle-ci  vers  n’importe  quel 
«  animal  pour  l’abattre  aussitôt  ». 

Le  bouc  remercia  chaleureusement  la 
vieille  et  partit,  muni  de  son  grigri.  Arrivé 
dans  la  forêt,  il  aperçut  un  sanglier.  Il  le 
visa  avec  sa  barbiche  et  le  sanglier  tomba 
raide.  Puis  ce  fut  le  tour  d’une  biche. 

Il  apporta  à  la  lionne  le  produit  de  sa 
chasse  :  «  Comment  as-tu  fait  pour  te  pro- 
«  curer  tout  ce  gibier?  lui  demanda-t-elle. 
«  Comment  as-tu  pu  tuer  le  sanglier?  C’est 
«  un  animal  qui  parfois  m’effraie  moi- 
«  même  !  » 

«  — -  C’est  que  je  possède  un  grigri,  ré- 
«  pondit  le  bouc.  Que  je  braque  ma  barbiche 
k  vers  quelqu’un  et  il  tombe  mort  sur  le 
«  champ  !  » 

«  —  L’as-tu  déjà  dirigée  de  mon  côté? 
«  demanda  la  lionne  assez  peu  rassurée.  » 

«  Pas  encore!  Mais  je  vais  le  faire!  » 

«  —  N’en  fais  rien!  s’écria  la  lionne.  Je 
«  te  rends  la  liberté  d’aller  où  il  te 
«  plaira!  » 

Et  elle  s’enfuit  en  criant  toujours  :  «  Ne 
«  te  tourne  pas  de  mon  côté  !  Ne  te  tourne 
«  pas  de  mon  côté  !  » 

Le  bouc  regagna  le  village  des  hom- 
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mes  et  jamais  plus  ne  s’aventura  dans  la 
brousse. 

Bogandé  1911. 

Conté  par  Yamba,  palefrenier. 

Note.  Cf  avec  le  conte  de  La  chèvre  au  mau¬ 
vais  œil  et  celui  intitulé  :  «  L’hyène  et  le  bouc 
à  la  pêche  ». 
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XXXVI 

L’ENFANT  DE  SALATOUIv 

(Soussou) 


NGom,  brigadier  des  douanes  à  Samba- 
dougou  (cercle  de  Faranah)  m’a  raconté 
ceci  en  1907. 

C’est  à  Salatouk  que  cette  histoire  est 
arrivée.  Salatouk  est  un  village  de  la  Mella- 
corée,  habité  par  des  Mandengui.  Ces  gens, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Man¬ 
dingues,  sont  d’une  origine  que  j'ignore.  Ils 
parlent  un  soussou  mélangé  de  nombreux 
mots  kissiens.  C’est  ainsi  qu’ils  disent  : 
k  poi  »  pour  «  père  »  comme  font  les  indi¬ 
gènes  du  Kissi,  alors  que  le  terme  soussou 
correspondant  est  «  nga  ». 

Dans  ce  village  de  Salatouk  vivait  une 
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femme  dont  la  grossesse  remontait  à  sept  ou 
huit  mois.  Et  la  nuit,  quand  elle  était  couchée 
elle  sentait  son  enfant  lui  sortir  du  corps 
pour  y  rentrer  avant  la  venue  de  l’aurore. 
Elle  est  allée  raconter  la  chose  à  une  vieille 
femme  qui  lui  dit  :  «  Ce  que  tu  m’apprends 
«  là  ne  m’étonne  guère  car  il  en  est  souvent 
«  ainsi.  Si  tu  veux  te  rendre  compte  que  ce 
«  que  tu  éprouves  est  bien  réel,  et  non  pas 
«  une  illusion,  ne  manque  pas,  lorsque  tu 
«  seras  couchée,  de  placer  ton  mortier  à  riz 
«  entre  tes  jambes.  Tu  me  diras  ce  qu’il  te 
«  sera  arrivé  ». 

La  femme  s’est  couchée  sur  la  natte  et  a 
disposé  l’orifice  du  mortier  de  façon  à  ce 
qu’il  lui  vienne  à  la  hauteur  des  genoux. 
Elle  a  étendu  son  pagne  sous  ses  reins  jus¬ 
qu’à  l’entrée  du  mortier  de  façon  à  faire  à 
l’enfant  un  chemin  plus  doux.  Et  pendant 
la  nuit  l’enfant  est  sorti  d’elle.  Il  a  trouvé  le 
mortier  sur  son  passage,  s’y  est  glissé  et 
couché. 

Quand  la  femme  a  vu  cela,  elle  s’est  levée 
et,  recouvrant  le  mortier  de  son  pagne,  elle 
est  allée  chercher  la  vieille.  On  a  sorti  l’en¬ 
fant  du  mortier  et  on  l’a  débarbouillé 
comme  il  est  d’usage  pour  les  nouveau-nés. 


Cet  enfant-là  a  vécu.  Il  vit  encore.  Du 
moins  je  n’ai  pas  entendu  dire  qu’il  soit 
mort.  Que  deviendra-t-il?  Je  crois  qu’il  ne 
sera  pas  comme  les  autres.  Mais  il  est  trop 
jeune  encore  pour  qu’on  le  sache  et  je  ne 
sais  plus  rien  de  lui. 
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XXXVII 

LES  INCONGRUS 

(Ouolof) 


A  NDougoumane  (i),  près  de  Kahone, 
dans  le  Saloum,  il  y  avait  une  Ouolove 
qu’on  appelait  Ivoumba  NDaô. 

A  la  même  époque  vivait  dans  le  Diolof, 
au  village  de  Sagata  un  Ouolof  nommé 
Mademba  Dieng. 

Lorsque  Koumba  pétait,  tout  ce  que  son 
souffle  rencontrait  sur  son  passage  était 
brisé  comme  un  fétu.  Aussi  l’expulsa-t-on 
de  son  village  car  son  canon  naturel  avait 
estropié  quantité  de  gens. 

(i)  Villages  du  Saloum  province  méridionale 
du  Sénégal. 


Mademba  avait  dû  déguerpir  de  Sagata 
pour  le  même  motif. 

Tous  deux  se  rencontrèrent  dans  la 
brousse.  «  Pourquoi  te  trouves-tu  ici  ?  » 
interrogea  Mademba. 

Koumba  répondit  :  «  On  m’a  forcée  à 
«  quitter  mon  village  parce  que  chaque  fois 
«  que  je  pétais  je  tuais  quantité  de  gens.  » 

—  «  Tiens  !  s’est  exclamé  Mademba,  c’est 
«  justement  pour  cela  qu’on  m’a  chassé  du 
«  mien  !  » 

* 

Ils  se  sont  mariés  et  ont  vécu  ensemble 
près  d’une  année.  Un  jour  ils  se  querellent  : 
Koumba  pète  et  atteint  Mademba  à  la 
jambe.  Voilà  la  jambe  cassée.  Alors,  redou¬ 
tant  la  fureur  de  son  mari,  Koumba  a  pris 
la  fuite. 

Mademba  est  resté  à  pleurer  dans  sa  case. 
Quelqu’un  passe  qui  lui  demande  :  «  Qu’as- 
«  tu  donc  à  pleurer?  »  —  «  Ah  !  gémit  l’autre 
«  c’est  que  ma  femme  m’a  cassé  la  jambe  en 
«  pétant  dessus.  Je  voudrais  qu’on  me  braque 
«  le  derrière  dans  la  direction  où  elle  s’est 
«  enfuie  pour  qu’à  mon  tour  je  pète  et  lui 
«  casse  une  jambe  aussi  !  » 
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Le  passant  lui  rend  le  service  demandé. 
Mademba  tonne  alors  dans  la  direction  de 
Koumba. 

Déjà  celle-ci  avait  atteint  un  village  On 
entend  arriver  le  pet  de  Mademba  avec  un 
fracas  de  tonnerre. 

"  Qu’y  a-t-il  ?  Mais  qu’y  a-t-il  donc  ?  »  se 
demandent  les  villageois  épouvantés. 

—  «  C’est  mon  mari  qui  pète  de  la  sorte  !  » 
leur  explique  Koumba. 

Le  pet  fait  irruption  dans  le  village. 
Koumba,  la  première,  tombe  morte  et,  avec 
elle,  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  son 
voisinage.  Le  village  prend  feu. 

Pendant  sept  ans  le  pet  a  tourbillonné 
au-dessus  des  ruines  comme  l’air  sur  le  pas¬ 
sage  d'un  guinné.  Puis  il  a  remonté  dans  le 
ciel  et  tout  a  été  fini. 

Dubreka,  1910. 


Conté  par  Ousman  Guissé,  griot  torodo. 
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XXXVIII 


LES  SIX  COMPAGNONS 


(Haoussa) 


Un  sartyi  avait  une  très  jolie  femme  qui 
n’était  jamais  sortie  du  tata  de  son 
mari.  Gomme  on  racontait  partout  que  cette 
femme  n’avait  pas  sa  pareille,  le  fils  d’un 
autre  roi,  rival  du  premier,  résolut  d’enle¬ 
ver  sa  femme  à  celui-ci. 

Un  matin  il  enfourcha  son  cheval  et  se 
mit  en  route  pour  exécuter  son  dessein. 
Comme  il  passait  à  côté  d’un  lougan,  le 
cultivateur  qui  s’y  trouvait  s’approcha  de 
lui  et  lui  dit  :  «  Fils  de  mon  maître,  où 
«  t’en  vas-tu  ainsi  ?  » 

«Je  vais  me  promener»  répondit  le  prince. 
«  —  En  voyage  il  est  bond’avoir  un  com- 
«  pagnon.  Me  permets  tu  de  te  suivre  ?  » 
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Le  prince  accepta  l’offre  du  cultivateur 
et  tous  deux  suivirent  la  route.  Sur  le  che¬ 
min  ils  rencontrèrent  successivement  trois 
autres  hommes  qui  demandèrent  à  aller 
avec  eux,  ce  à  quoi  le  prince  et  le  cultiva¬ 
teur  consentirent  volontiers. 

Les  cinq  voyageurs  arrivèrent  enfin  au 
bord  d’un  marigot,  et  sur  l’autre  rive  se 
trouvait  le  village  du  sartyi  dont  le  fils  du 
roi  convoitait  la  femme.  Ils  virent  un 
homme  qui  s’y  baignait.  Et  celui-ci  de¬ 
manda  au  prince  où  il  allait. 

«  —  Je  vais  à  ce  village  que  voici  devant 
«  nous  ». 

—  «  Laisse-moi  y  aller  avec  toi  !  »  de¬ 
manda  le  baigneur.  On  se  l’adjoignit  comme 
sixième  compagnon. 

La  petite  troupe  passa  le  cours  d’eau  et 
pénétra  dans  le  village.  Une  vieille  femme 
donna  l’hospitalité  aux  six  compagnons. 
C’était  elle  qui  coiffait  la  femme  du  sar- 
tyi. 

Lorsque  le  prince  se  fut  un  peu  reposé  il 
dit  à  ses  compagnons  :  «  Que  chacun  de 
«  vous  me  fasse  connaître  ce  qu’il  est  capable 
«  de  faire  ». 

Ils  répondirent  comme  suit  : 
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Le  premier  :  «Je  suis  savant  et  réponds 
«à  toutes  questions  ». 

Le  second  :  «  Je  n’ignore  rien  de  ce  qui  se 
«  passe  dans  le  monde  ». 

Le  troisième  :  «  Je  creuse  des  souterrains 
«avec  une  rapidité  incroyable...» 

Le  quatrième  :  «  Je  construis  une  pirogue 
«  en  un  clin  d’œil  ». 

Le  cinquième  :  «  Je  prends  telle  forme 
«  qu’il  me  plaît.  » 

Le  prince  les  pria  de  le  laisser  seul  dans 
la  case.  Alors,  s’adressant  à  son  hôtesse  : 
«  Bonne  vieille,  lui  dit-il,  je  suis  venu  dans 
«  ce  village  pour  enlever  et  ramener  avec 
«  moi  la  plus  jolie  des  femmes  de  votre 
«  sartyi.  Je  te  serais  sincèrement  recon- 
«  naissant  si  tu  pouvais  me  donner  d’utiles 
«  renseignements  pour  le  succès  de  mon 
«  entreprise.  Mon  père  est  un  grand  roi  : 
«  aussi  son  fils  est-il  en  droit  d’exiger  une 
«  femme  sans  pareille  ». 

—  «  Mon  hôte,  répondit  la  vieille  il  est 
«très  mal  aisé  de  voir  celle  dont  tu  me 
«  parles  car  jamais  elle  ne  sort.  Mais  comme 
«  je  dois  aller  aujourd’hui  la  coiffer,  je  lui 
«  parlerai  en  ta  faveur  ». 
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La  vieille  se  rendit  chez  la  femme  du 
sartyi.  «  Aujourd’hui,  lui  dit-elle,  un  prince 
«  est  arrivé  ici.  Il  est  très  joli,  riche  à  sou¬ 
te  hait  et  te  désire  pour  femme  ». 

Comme  la  vieille,  son  travail  terminé,  se 
préparait  à  rentrer  chez  elle,  la  femme  du 
roi  lui  remit  des  feuilles  de  tôro  (i)  de 
l’herbe  fraîche  et  un  gros  os.  Elle  ne  lui 
donna  pas  d’autre  réponse  et  la  vieille  ne 
put  que  transmettre  au  prince  ces  diverses 
choses. 

Celui-ci  appela  aussitôt  l’omniscient  qui 
répondait  à  toute  question  et  lui  demanda 
l’explication  de  cet  envoi. 

«  La  feuille  de  tôro,  répondit  le  savant, 
«  signifie  que  devant  la  case  de  celle  que  tu 
((  désires  se  trouve  un  arbre  de  cette  espèce. 
«  Sous  ce  figuier  se  tient  couché  un  gros 
«  chien.  Lorsque  tu  entreras  il  aboiera.  Alors 
«  tu  lui  jetteras  l’os  que  voici  pour  le  faire 
«  taire. 

«  Derrière  le  chien  est  attaché  le  cheval 

(i)  Tôro,  sorte  de  figuier  à  fruits  légèrement 
sucrés  (nom  bambara). 
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«  du  sartyi.  A  ton  approche  il  se  mettra  à 
«  hennir.  L’herbe  qu’on  t’a  envoyée,  tu  la 
«  lui  donneras  à  manger  et  aussitôt  il  fera 
«  silence  ». 


Le  soir  le  prince  pénétra  dans  le  tata  du 
sartyi,  emportant  avec  lui  la  feuille  du  tôro, 
l’os  et  les  herbes.  Il  reconnut  immédiatement 
la  case  de  la  femme  au  tôro  qui  se  trouvait 
devant. 

Quand  il  passa  sous  cet  arbre  un  gros 
chien  s’élança  à  sa  rencontre  en  aboyant.  Il 
lui  jeta  l’os.  Le  chien  s’en  empara  et  alla  le 
ronger  en  silence  à  l’écart. 

Le  prince  fit  quelques  pas  encore  et  se 
trouva  devant  le  cheval  du  satyi.  L’animal 
hennit  à  sa  vue  mais  il  lui  présenta  l’herbe 
et  le  cheval  se  tût.  Alors  il  entra  dans  la  case 
de  la  femme  et  vit  que  celle-ci  l’attendait, 
assise  sur  son  târa  (i). 

Quant  il  fut  entré,  elle  vint  au  devant  de 
lui  et  le  prit  par  la  main  pour  le  mener  à  son 

(i)  Târa  (mot  bambara)  :  lit  indigène  fait  d’un 
cadre  de  bois  en  grillage  et  recouvert  de  nattes. 
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tara.  Tous  deux  y  prirent  place  et  s’entre¬ 
tinrent  ensemble  jusque  vers  minuit. 


A  ce  moment  le  sartyi  sortit  de  sa  case  pour 
uriner.  Il  entendit  le  bruit  des  voix  et  se  dit, 
plein  d’étonnement  :  «  Depuis  que  je  suis 
«  roi,  voici  la  première  fois  que  j'entends 
«  parler  dans  la  case  de  ma  femme.  Il  faut 
«  qu’il  s’y  trouve  un  homme  avec  elle!  » 

Il  fit  aussitôt  frapper  de  la  tabala  (i)  pour 
convoquer  les  gens  du  village.  Auparavant  il 
avait  soigneusement  verrouillé  la  porte  de 
la  case  de  sa  femme. 

Quand  tout  le  monde  fut  rassemblé,  le  roi 
parla  ainsi  :  «  Dans  cette  case  il  y  a  un 
«  homme  enfermé  avec  ma  femme.  Vous 
«  allez  enlever  brin  à  brin  la  paille  de  la 
«  toiture  de  peur  que  l’homme  ne  se  fasse 
«  soulever  avec  le  toit  si  vous  le  tiriez  d’une 
«  seule  pièce.  Ensuite  vous  démolirez  le 
«  mur,  morceau  par  morceau.  Et  chaque 
«  morceau  ne  devra  pas  excéder  la  grosseur 
«  de  mon  poing  ». 


(i)  Tabala  :  gros  tamtam  de  formes  diverses 
servant  à  la  convocation  des  indigènes. 
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Les  gens  du  village  se  mirent  à  l’ouvrage. 
Pendant  qu’ils  étaient  ainsi  occupés,  le 
Devineur-de-ce-qui-se-passe-dans-le-monde 
dit  à  ses  camarades  :  «  Notre  chef  est  en 
«  péril.  Il  est  enfermé  avec  la  femme  du  sartyi 
«  dans  la  case  de  celle-ci.  Le  roi  veut  s’empa- 
«  rer  de  lui  et  le  mettre  à  mort.  Il  nous  faut 
«  le  délivrer!  » 

Alors  le  Rapide-creuseur-de-souterrains 
fora  un  tunnel  allant  jusqu’à  la  case  de  la 
femme.  Et  les  deux  amants  s’échappèrent  à  la 
faveur  de  ce  passage  souterrain. 

Quand  ils  se  retrouvèrent  avec  les  cinq 
compagnons.  «  Il  faut  nous  éloigneren  hâte 
«  maintenant  »  leur  dit  le  prince.  Il  monta  à 
cheval,  ayant  la  femme  en  croupe  et  tous  les 
autres  montèrent  à  cheval  à  son  exemple. 

Ils  partirent  bon  train. 


*  * 

Les  gens  du  village  continuaient  à  dépouil¬ 
ler  la  toiture  de  sa  paille  brin-à-brin.  Ils 
démolirent  ensuite  le  mur  morceau  par 
morceau.  Parvenus  à  la  fin  de  leur  travail, 
grande  fut  leur  déception  de  ne  pas  trouver 
ceux  qu’ils  cherchaient. 


/ 


Le  sartyi  alors  enfourcha  son  cheval  pour 
se  lancer  à  la  poursuite  des  fugitifs  et  ses 
gens  le  suivirent  à  bride  abattue. 

★ 
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Les  fugitifs  étaient  au  bord  du  fleuve 
quand  ils  entendirent  derrière  eux  la  galo¬ 
pade  ardente  des  chevaux.  En  un  clin  d’œil 
le  Piroguier  leur  eut  fait  une  pirogue  et  tous 
y  prirent  place  pour  passer  l’eau. 

Ils  n’étaient  pas  au  milieu  du  marigot  que 
le  roi  et  ses  gens  parurent  sur  la  rive  qu’ils 
venaient  de  quitter.  Tous  les  poursuivants 
se  jetèrent  à  la  nage  pour  tâcher  de  saisir  la 
pirogue  et  de  la  retenir,  mais  à  ce  moment 
le  sixième  compagnon  qui  n’avait  pas  encore 
donné  la  mesure  de  ses  talents  se  transforma 
en  aigle  blanchard  (i)  et  prenant  dans  son 
bec  pirogue  et  passagers  il  les  transporta 
sur  la  rive  opposée. 

Les  fugitifs  remontèrent  sur  leurs  chevaux 
et  repartirent  de  plus  belle. 

(i)  Aigle  blanchard  :  (spizaetus  coronatus),  le 
plus  grand  des  rapaces  d'Afrique  au  pelage 
tacheté  de  noir,  de  gris  et  de  blanc.  Aigle  huppé. 
Bec  noir,  pattes  et  cire  :  orangé. 


Quant  le  sartyi  vit  que  sa  femme  allait  lui 
échapper,  il  se  changea  lui  aussi,  en  aigle. 
Le  .sixième  compagnon  prit  alors  la  forme 
d’un  bâton.  Il  s’élança  dans  l’air  et  retom¬ 
bant  de  tout  son  poids  sur  le  sartyi-aigle,  il 
lui  rompit  les  deux  ailes. 

Le  sartyi  retomba  sans  mouvement  sur  le 
sol. 

Le  prince  et  ses  compagnons  poursuivirent 
leur  chemin  sans  être  inquiétés.  Quand  ils 
furent  arrivés  chez  le  père  du  prince,  celui- 
ci  les  remercia  chaleureusement  et  se  sépara 
d’eux  après  avoir  donné  dix  taureaux  à 
chacun  en  récompense  des  services  ren¬ 
dus  (i). 

Bogandé,  i g 1 1 . 

Conté  par  Fatimata  Oazi. 


(i)  Cf.  Grimm  :  S.  Vueffa  Noman  duorf  din 
ganza  Walt.  Cf.  Les  quatre  merveilleux  soudanais 
(Lanrezac).  Les  dons  merveilleux  du  guinné. 
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LE  MIEL  AUX  TYITYIRGAS  (i) 

(Gourmantié) 


Un  homme  qui  était  d’un  naturel  jaloux 
s’en  alla  habiter  au  fin  fond  de  la  brousse 
avec  sa  femme.  Il  espérait  ainsi  l’empêcher 
de  se  mal  conduire. 

Un  jour  que  cet  homme  était  parti  pour 
la  chasse,  un  petit  tyityirga  entra  dans  la 
cour  où  la  femme  s’occupait  à  préparer  le 
sahàbo  pour  le  repas  du  soir. 

Prise  de  peur  à  la  vue  du  nain,  la  femme 
lui  dit  :  ((  Assieds-toi!  Quand  ma  sauce  sera 
«  prête,  je  te  servirais  du  sahàbo.  » 

(i)  Ce  mot  qui  signifie  «  génie  nain  »  est  mossi 
mais  les  Gourmantiés  l’emploient  autant  que  le 
mot  pori  (pluriel  pora)  qui  est  la  véritable  appel¬ 
lation  des  nains  dans  leur  langue. 
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Le  tyityirga  s’assit. 

Au  bout  de  quelques  instants  un  second 
tyityirga  fit  son  apparition.  La  femme  l’in¬ 
vita  de  même  à  prendre  patience  en  atten¬ 
dant  que  le  sahâbo  fût  prêt. 

Il  en  vint  ainsi  successivement  jusqu’à 
trente-trois  qui  s’assirent  au  milieu  de  la 
cour  dans  l’attente  du  couscouss.  Quand  la 
sauce  fut  terminée  la  femme  les  servit  et  ils 
mangèrent  tout  le  contenu  de  la  calebasse 
sans  rien  laisser  pour  le  chef  de  carré  (i). 


Leur  repas  achevé,  les  tyityirga  se  dispo¬ 
sèrent  à  dévorer  la  cuisinière.  Celle-ci  fondit 
en  larmes.  Une  tourterelle  (i)  s’approcha 
d’elle  et  lui  dit  :  «  Si  vous  autres  humains 
«  n’étiez  pas  si  ingrats  j’irais  prévenir  ton 
«  mari  pour  qu’il  accoure  à  ton  secours  ». 

—  «  Oh!  protesta  la  femme,  je  t’en  serais 
«  bien  reconnaissante,  je  te  le  jure!  » 

(1) Père  de  famille  qui  commande  à  l’agglo¬ 
mération  familiale. 

(2)  La  tourterelle  est  généralement  représentée 
comme  serviable  (V.  le  tisserand  et  le  serpent). 
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La  tourterelle  s’envola  alors  à  tire  d’aile. 
Elle  trouva  le  mari  qui  venait  de  tuer  une 
biche  et  qui  se  disposait  à  rentrer,  portant, 
suspendue  à  l’épaule,  une  calebasse  pleine 
de  miel.  Elle  se  posa  devant  lui  au  milieu 
du  chemin  et  lui  cria  :  «  A  ta  casel  A  ta 
«  case!  » 

Le  chasseur  comprit  ce  que  la  tourterelle 
entendait  par  ce  cri.  Un  danger  menaçait  sa 
femme.  Il  courut  en  toute  hâte  chez  lui  et 
en  pénétrant  dans  l’enclos,  il  aperçut  les 
tyiîyirga  pressés  autour  de  sa  femme  et  qui 
aiguisaient  leurs  couteaux  pour  la  tuer. 

Ces  couteaux  des  tyityirga  ne  sont  ordi¬ 
nairement  pas  plus  longs  que  le  doigt  et  ils 
les  gardent  dans  leur  estomac.  Quand  ils 
veulent  s’en  servir,  ils  les  vomissent  et  dès 
que  la  lame  se  trouve  au  contact  de  l’air, 
elle  devient  aussi  longue  que  celle  d’un 
sabre. 

—  «  Ne  tuez  pas  ma  femme!  cria  le  chas- 
«  seur  aux  nains.  Je  vais  vous  donner  une 
«  nourriture  plus  succulente  que  sa  chair!  » 

Il  leur  distribua  le  gâteau  de  miel  qu’il 
rapportait  avec  lui.  Quand  chacun  eut 
achevé  le  morceau  qu’il  avait  reçu  pour  sa 
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part  :  «  Si  tu  ne  vas  pas  encore  nous  cher- 
«  cher  de  cette  merveilleuse  friandise,  lui 
«  déclarèrent-ils,  nous  te  mangerons,  et  ta 
«  femme  avec  toi  ». 

—  «  Soit!  consentit  le  chasseur.  Laissez- 
«  moi  aller  vous  en  chercher  ». 


★ 

*  ■¥■ 

Il  se  rendit  à  une  ruche  et  la  secoua  dans 
sa  calebasse  (i),  avec  les  abeilles  qu’elle 
contenait.  Puis,  bouchant  l’orifice  il  s’en 
revint  vers  les  nains  insatiables. 

—  "«  Voilà,  dit-il,  ce  que  vous  désirez! 
«  Tournez-vous  tous  du  côté  de  la  porte  de 
«  ma  case.  Ce  que  j’apporte  est  encore  meil- 
«  leur  que  ce  que  je  vous  ai  donné,  mais 
«  c’est  par  la  nuque  que  cela  s’avale.  » 

Quand  il  les  vit  le  dos  tourné,  il  saisit 
une  abeille  entre  ses  doigts  et  l’écrasa  pour 
que  l’odeur  irritât  les  autres  abeilles,  puis 
il  jeta  la  calebasse  au  milieu  des  tyityirgas 
et  rentra  précipitamment  dans  sa  case  dont 
il  ferma  l’entrée  avec  un  séko. 

(i)  Calebasse  sphérique  à  orifice  très  étroit  et 
non  une  calebasse  coupée  en  bol. 
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La  calebasse  vola  en  éclats  et  les  abeilles 
en  sortirent  furieuses.  Elles  s’abattirent  sur 
les  tyityirgas  et  les  lardèrent  de  coups  d'ai¬ 
guillon. 

Affolés,  ceux-ci  se  dispersèrent  dans  toutes 
les  directions.  Jamais  il  n’en  revint  unseul. 

Depuis  lors  les  guinnés  se  gardent  bien 
d’habiter  dans  les  arbres  où  se  trouvent  des 
ruches. 

Fada, 1912. 


Conté  par  Talata,  écolier. 
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XL 


LES  ORPHELINES 


(Gourmantié) 


Un  homme  avait  deux  épouses.  Il  mourut 
laissant  une  fille  à  chacune  d’elles. 

Au  bout  de  quelques  mois  l’une  de  ses 
veuves  le  suivit  dans  la  tombe.  La  seconde 
femme  s’occupa  des  deux  orphelines  mais 
elle  avait  pour  sa  propre  fille  toutes  les  pré¬ 
férences.  A  l’autre  fillette  incombaiant  les 
besognes  les  plus  pénibles.  C’était  elle  qui 
allait  cueillir  les  feuilles  pour  la  sauce  et 
le  mâni  (i).  Et  quoiqu'on  fut  en  saison 
sèche,  sa  marâtre  exigeait  qu’elle  lui  appor¬ 
tât  du  mâni  frais.  Aussi,  chaque  jour,  faute 

(i)  Mâni  nom  gourmantié  du  glouan  bambara 
appelé  gombo  par  les  Européens.  Plante  muci- 
lagineuse. 
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d’avoir  pu  en  trouver,  la  fillette  était-elle 
battue. 


Une  nuit  sa  mère  lui  apparût  en  rêve  et 
lui  dit  :  «  Sème  demain  des  graines  de  mâni 
«  sur  ma  tombe.  De  cette  façon  tu  trouveras 
«  du  gombo  (i)  frais  tous  les  matins  ». 

La  petite  suivit  ce  conseil  dès  son  réveil. 
Avant  qu’elle  s’en  revint  à  la  soukala  (2)  le 
mâni  avait  poussé  déjà  puis  fleuri  et  fruc¬ 
tifié.  Elle  en  cueillit  les  fruits  puis  rentra  à 
la  case.  Ce  jour-là  elle  ne  reçut  pas  de  coups. 

Le  lendemain  sa  mâratre  l’envoya  comme 
d’ordinaire  cueillir  le  mâni  mais  quand  elle 
fut  arrivée  à  la  tombe  les  pieds  de  gombo 
avaient  disparu. 

Elle  se  mit  alors  à  pleurer  disant  :  «  Ma 
méchante  marâtre  m’envoie  chercher  du 
gombo  !  »  Et  aussitôt  les  pieds  de  mâni 
sortirent  de  terre,  fleurirent  et  fructifièrent. 

(1)  Gombo  nom  antillais  (!)  du  gombo  (Hibis¬ 
cus). 

(2)  Soukala  agglomération  familiale  (mot 
bambara).  En  gourmantié  «  Noyana  ».  En  fran¬ 
çais  colonial,  carré. 
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Elle  détacha  quelques  fruits  et  s’en  re¬ 
tourna. 


Le  lendemain  encore,  quand  la  petite 
vint  à  la  tombe  la  tête  de  sa  mère  était  sor¬ 
tie  de  terre  jusqu’à  la  naissance  du  cou.  Et 
la  tête  disait  :  «  Viens  cueillir  tes  gombos, 
«  Les  voilà  devant  toi  !  » 

—  «  Maman,  répondit  la  fillette  après 
«  avoir  pris  les  gombos,  puisque  tu  parles, 
«  reviens  avec  moi  chez  nous  !  » 

—  «  Il  faut  attendre  encore  un  peu,  »  dé¬ 
clara  la  tête  ». 

De  retour  à  la  case,  la  petite  raconta  à  sa 
marâtre  qu’elle  avait  vu  sa  mère.  La  femme 
la  traita  de  menteuse  et  la  frappa. 

Le  lendemain  quand  elle  fut  devant  la 
tombe,  la  petite  fille  dit  à  la  tête  de  sa  mère 
que  sa  marâtre  l’avait  frappée  pour  lui  avoir 
raconté  ce  qu’elle  avait  vu  la  veille. 

La  morte,  furieuse,  sortit  alors  en  entier 
de  sa  fosse.  Elle  remplit  de  gombo  la  cale¬ 
basse  de  son  enfant  puis,  prenant  les  devants 
elle  se  rendit  a  la  soukala  et  gagna  la  case 
qu’elle  habitait  de  son  vivant. 
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Le  fillette,  de  son  côté  alla  porter  les 
gombos  à  sa  marâtre  et  lui  annonça  que  sa 
mère  était  de  retour  dans  son  ancienne  case 
et  qu'elle  lui  souhaitait  le  bonjour. 

La  marâtre  la  maltraita  de  nouveau  mais, 
au  bruit  des  coups  l’autre  co-épouse  était 
sortie  de  sa  case. 

Les  deux  femmes  se  battirent. 


*  * 

Quelques  jours  après  la  marâtre  mourut 
et  on  l'enterra.  Quand  à  la  mère  ressusci¬ 
tée,  elle  était  restée  dans  sa  case  et  avait 
repris  son  genre  d’existence  d’autrefois. 

A  son  tour  l’orpheline  de  la  marâtre  alla 
semer  des  mânis  sur  la  tombe  de  sa  mère. 
La  ressuscitée  l’appela  :  «  Je  ne  veux  pas, 
«  lui  déclara-t-elle,  me  montrer  aussi  mé- 
«  chante  envers  toi  que  ta  mère  le  fut  envers 
«  ma  propre  fille.  C’est  celle-ci  qui  s’occu- 
«  pera  des  sauces,  comme  au  temps  de  sa 
«  marâtre  ». 

Malgré  ces  paroles  bienveillantes,  la  fille 
de  la  marâtre  alla  le  lendemain  matin  cher¬ 
cher  du  gombo  sur  la  tombe  de  sa  mère. 

Le  mâni  en  sortit  aussitôt  et  elle  en  fit 
provision . 


A  son  retour  la  ressuscitée  lui  dit  :  «  Je 
«  t’ai  déjà  défendu  d’aller  cueillir  du  gombo. 
«  Encore  une  fois,  c’est  ma  fille  qui  se  char- 
«  géra  de  ce  soin  ». 


Cette  défense  n'empêcha  pas  la  jeune  fille 
d’aller  récolter  le  mâni.  Ce  jour-là  elle 
trouva  la  tète  de  sa  mère  sortie  de  la  terre  : 
«  Mère  !  supplia-t-elle,  sors  de  cette  fosse 
«  et  reviens  à  la  case  !  » 

—  «  Attends  un  peu  !  dit  la  tête  ». 

—  «  Non  !  Non  !  il  faut  t’en  revenir  tout  de 
«  suite  !  car  je  suis  seule  et  je  n’ai  plus  de 
«  mère  !  » . 

Et  comme  elle  voyait  que  sa  mère  ne  vou¬ 
lait  pas  sortir,  elle  tira  de  toutes  ses  forces 
sur  la  tête  qui  se  détacha  du  corps.  Le  reste 
rentra  dans  la  terre. 

Alors  la  jeune  fille  jeta  la  tête  sur  le  sol 
et  pleura. 

Depuis  ce  temps  les  mères  mortes  ne 
reviennent  plus  à  la  vie. 

Bogandé,  1911. 

Conté  par  Nassa,  jeune  fille  de  Bogandé. 
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LES  ŒUFS  DE  BLISSI-OET 

(Bambara). 


Tout  le  temps  que  dura  la  famine,  le  lièvre 
nourrit  les  siens  avec  des  œufs  de  blis- 
si-ou  (i). 

Un  jour  Niénemba,  la  femelle  de  l’hyène 
vint  chez  lui  demander  de  la  braise.  Elle 
trouva  Madame  Lièvre  en  train  de  faire 
cuire  des  œufs.  Sans  rien  dire,  elle  sortit 
avec  sa  braise  mais,  sitôt  qu’elle  fut  dehors, 
elle  urina  dessus  pour  l’éteindre.  Puis  elle 
revint  redemander  du  feu. 

(i)  Blissi-ou  est  le  pluriel  de  blissi  (ou  Yblis). 
L’idée  du  démon  de  l’Islam  se  déforme  comme 
on  le  voit.  Le  nom  propre  devient  nom  com¬ 
mun  et  les  «  satans  »  ne  sont  plus  que  de  bizar¬ 
res  génies,  sortes  de  monstres  ovipares. 


Trois  fois  de  suite,  Niénemba  rentra  ainsi, 
feignant  de  n’avoir  pu  garder  sa  braise  allu¬ 
mée.  A  la  quatrième  fois,  la  hase  lui  fit  ca¬ 
deau  d’un  peu  d’œuf  frit  pour  en  goûter 
«  Je  vais  le  garder  pour  mes  petits,  dit 
«  Niénemba,  car  ils  n’ont  que  de  l’herbe  et 
«  des  feuilles  à  manger.  » 


Sitôt  que  Niénemba  fut  de  retour  chez  elle 
Diàtrou,  son  mari,  alléché  par  le  parfum 
des  œufs  frits,  se  précipita  sur  elle  comme 
un  fou  pour  lui  arracher  ce  qu’elle  apportait. 
Niénemba  lui  asséna  d’abord  un  violent  coup 
de  sounkala  (i)  sur  le  chef  puis,  lui  jetant 
les  œufs  :  «  Prends  et  mange,  goulâfre  !  lui 
«  cria-t-elle.  Tu  vois  bien  que  tu  n’es  qu’un 
«  lâche  et  qu’un  fainéant  !  Chez  le  lièvre 
«  toujours  on  a  à  manger  tandis  qu’ici  ta 
«  famille  crève  de  faim  !  » 

—  «  Tu  auras  des  œufs,  toi  aussi,  demain  !  » 
affirma  Diâtrou  ,'avec  solennité. 


(i)  Pilon  à  écraser  le  mil  ou  le  riz. 
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La  nuit  même,  après  s’être  placé  un  œuf 
pourri  entre  la  gencive  et  la  joue,  Diâtrou 
s’alla  poster  derrière  la  case  de  Maître 
Lièvre.  Puis  il  se  mit  à  geindre  lamentable¬ 
ment. 

« —  Qui  est-là  ?  »  cria  Maître  Lièvre  en 
sortant  de  chez  lui. 

«  —  C’est  moi,  petit  lièvre  !  »  geignit  Diâtrou 
de  sa  plus  dolente  voix.  «  J’ai  bien  mal  aux 
«  dents  !  Viens  donc  me  retirer  la  boule  de 
«  pus  que  j’ai  là  !  » 

—  «  Oui,  mais...  si  tu  allais  me  pincer  les 
«  doigts?  »,  dit  le  lièvre  hésitant. 

—  «  Un  malade  n’est  jamais  méchant 
«  envers  son  basitigui  (1)  »  protesta  l’hyène. 

Le  lièvre  alors  s’approcha  et  introduisit  la 
patte  dans  la  gueule  du  faux  patient  qui  la 
serra  aussitôt  entre  ses  mâchoires.  «  Je  ne  te 
«  lâcherai  pas  la  patte  »,  grommela  Diâtrou, 
«  avant  de  savoir  où  tu  as  trouvé  des  œufs  !  » 

—  «  Laisse-moi  !  —  Je  t’y  mènerai  dès  que 
«  le  coq  chantera  !  »  promit  le  lièvre. 


(1)  Maître  des  remèdes,  l’homme  aux  remèdes, 
médecin  (mot  bambara). 


Diàtrou  desserra  les  dents  et  le  lièvre  put 
dégager  sa  patte.  Afin  de  hâter  le  départ 
l’hyène  courut  frapper  son  coq  et  celui-ci 
cria  :  «  Le  coq  a  chanté  !  Il  faut  nous  mettre 
«  en  route  »,  revint-elle  dire  au  lièvre. 

—  «  Non!  »  riposta  celui-ci  qui  n’était  pas 
dupe.  «  Attendons  que  les  vieilles  aient  com- 
«  mencé  à  tousser,  comme  elles  le  font  cha- 
«  que  jour  au  réveil  ». 

Diàtrou  se  hâta  d’aller  frapper  sa  vieille 
mère  jusqu’à  ce  que  celle-ci  eût  toussé  à 
plusieurs  reprises. 

Cette  fois  le  lièvre  feignit  d’être  persuadé 
que  le  jour  allait  poindre .  Il  prit  sa  peau  de 
bouc  (i)  tandis  que  l’hyène,  de  son  côté,  se 
chargeait  d’un  sac  en  peau  de  bœuf,  car  un 
petit  sac  ne  lui  aurait  pas  suffi. 

Alors  ils  se  mirent  en  route. 


Quand  ils  furent  arrivés  à  l’endroit  où  les 
blissi-ou  pondaient,  ils  remplirent  à  demi 
leurs  sacs  avec  des  œufs.  Le  lièvre  acheva 
de  remplir  le  sien  avec  des  fruits  verts  de 


(i)  Outre  en  peau  de  bouc. 
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n^aba  (i),  dont  chacun  était  à  peu  près  de  la 
grosseur  du  poing.  Il  conseilla  à  Diàtrou  de 
faire  de  même.  Mais  celui-ci  ne  l’entendait 
pas  de  cette  oreille.  Malgré  les  représenta¬ 
tions  du  lièvre  qui  lui  affirmait  qu’ils  ren¬ 
contreraient  sept  troupes  de  blissi-ou  sur  le 
chemin  du  retour,  il  s’entêta  à  faire  le  plein 
de  son  sac  avec  des  œufs.  Et,  comme  le 
lièvre  insistait,  il  le  frappa  brutalement  à  la 
joue,  jurant  que  la  malicieuse  bête  ne  cher¬ 
chait  à  le  détourner  d’emplir  son  sac  que 
par  jalousie  pure  et  pour  l’empêcher  de 
mettre  à  profit  sa  force  pour  emporter  plus 
d’œufs  que  lui. 

Il  repartirent.  A  la  première  troupe  de 
blissi-ou  qu’ils  croisèrent,  le  chef  de  ceux-ci 
demanda  : 

«  D’où  vient  mon  frère  lièvre  ?  » 

Et  le  lièvre  répondit  : 

«  De  ramasser  des  œufs  de  pintade  ». 

Là-dessus,  le  blissi  reprit,  toujours  en 
chantant  : 

«  Jette  m’en  un  que  je  le  voie  !  » 

Le  lièvre  lui  jeta  un  fruit  de  nzaba.  Après 

(i)  Arbuste  à  fleurs  étalées  blanches.  On  en 
extrait  un  latex. 


l’avoir  bien  examiné,  le  blissi  lui  dit  : 

«  Fiyi...boou!  (i)  passe,  lièvre,  passe  !  » 

(Les  blissi-ou  demandaient  ainsi  à  vérifier 
le  contenu  des  sacs  parce  qu'ils  s’étaient 
rendu  compte  qu’on  leur  volait  leurs 
œufs). 

Le  tour  de  l’hyène  venu,  le  chef  blissi  lui 
fit  les  mêmes  demandes  et  Diàtrou  y  répon¬ 
dit  ainsi  qu’il  l’avait  entendu  faire  au  lièvre, 
mais  comme  il  n’avait  pas  le  moindre  fruit 
de  nzaba,  ce  fut  un  œuf  qu’il  dût  présenter  à 
l’examen  des  blissi-ou. 

Alors,  sans  un  mot,  les  blissi-ou  cernèrent 
l’hyène,  la  saisirent,  la  déchiquetèrent  et  en 
dévorèrent  les  morceaux. 

Le  lièvre,  lui,  rentra  au  gîte  sans  être 
inquiété . 

Bogandé,  i g 1 1. 

Conté  par  Badian  Koulibaly.  Interprété 
par  Samako  Niembélé,  dit  Samba  Taraoré. 


(i)  Onomatopée  reproduisant  (fiyi)  le  siffle¬ 
ment  produit  par  le  passage  dans  l’air  de  l'ob¬ 
jet  jeté  et  (boou  !)  sa  chute  sur  le  sol. 


Eclaircissements  . 


Cf.  pour  les  stratagèmes  de  l’hyène  afin  de 
hâter  le  départ  à  la  recherche  des  victuailles 
le  conte  :  «  Le  Lièvre,  L’hyène  et  le  taureau 
de  guina  »  dont  celui-cij[est  une  variante. 


XLII 

LES  PRÉSENTS  DES  EARO 

(Sénofo) 


L 'hyène  vint  un  jour  trouver  le  lièvre  et 
lui  dit  :  «  Allons  chercher  des  ceintures  de 
«  verroterie  pour  nos  femmes  ». 

L’hyène  ramassa  des  graines  de  karité,  les 
traversa  d’un  fil  et  donna  sept  filières  de 
cette  sorte  à  sa  femelle. 

Le  lièvre,  lui,  passa  trois  jours  dans  la 
brousse  sans  trouver  ce  qu’il  désirait.  Enfin, 
las  de  cette  recherche  vaine,  il  vint  se  repo¬ 
ser  sous  un  baobab.  «  Ah  !  s’écria-t-il,  que 
«  l’ombre  de  cet  arbre  est  donc  agréable  !  » 

«  —  Goûte  de  mes  feuilles!  Elles  te  seront 
«  plus  agréables  encore  que  mon  ombre  !  » 
répondit  le  baobab. 

Le  lièvre  cueillit  une  feuille  et  la  mangea. 


«  —  C’est  vrai,  dit-il.  Quelle  bonne 
«  feuille  !  ». 

«  —  Mon  fruit  est  encore  meilleur  au 
«  goût  !  ». 

«  —  Si  je  pouvais  en  avoir  beaucoup,  j’en 
«  ferais  commerce  et  je  deviendrais  très  ri- 
«  che  !  déclara  le  lièvre  ». 

«  —  C’est  donc  la  richesse  que  tu  cher- 
«  ches  ?  ». 

«  —  Oui  » . 

« — Eh  bien!  regarde  à  l’intérieur  de  moi- 
«  même  »  dit  l’arbre  dont  le  tronc  s’ouvrit 
alors.  Le  lièvre  regarda  et  vit  beaucoup  d’or, 
des  colliers, des  bijoux,  des  richessesde  toute 
sorte,  des  vêtements  somptueux.  11  tendit  la 
patte  vers  toutes  ces  choses  désirables. 

—  «  Attends  un  peu  !  »  conseilla  le  baobab. 
«  Ce  n’est  pas  ici  que  tu  trouveras  ce  qu’il  te 
«  faut.  Va  dans  ce  champ  de  tomates  :  tu  y 
«  rencontreras  celui  qui  te  donnera  tout  ce 
«  que  tu  peux  souhaiter». 

Le  lièvre  passa  dans  le  lougan  voisin.  Il 
y  trouva  un  petit  faro  en  train  de  manger  des 
tomates.  Quand  le  petit  guinné  de  l’eau 
l’aperçut,  il  lui  cria  :  «  Ne  me  tue  pas  !  Je 
«  sais  pourquoi  tu  viens  ici  et  je  peux  te 
«  procurer  ce  que  tu  cherches.  Accompagne- 
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«  moi  dans  les  profondeurs  du  marigot,  mais 
«  garde-toi  bien  de  rire  de  ce  qui  se  passera 
«  sous  tes  yeux. 

«  D’abord  mon  père  reviendra  du  pâtu- 
«  rage.  Il  voudra  poser  sa  houlette  contre 
«  le  mur,maisce  serale  bàtonquisaisiramon 
«  père  et  le  placera  contre  ce  même  mur. 

«  De  même,  lorsque  ma  mère  rentrera, 
«  portant  un  fagot  qu’elle  voudra  jeter  à 
«  terre,  c’est  elle-même  que  tu  verras  rude- 
«  ment  jetée  sur  le  sol  parle  fagot. 

«  Ensuite  ma  mère  tuera  une  poule  à  ton 
«  intention,  mais  elle  t'en  apportera  les  pin¬ 
ce  mes  rôties  au  lieu  de  la  viande.  Mange  les 
«  plumes  comme  si  rien  n’était  plus  natu- 
«  rel  ». 

Le  lièvre  promit  de  contenir  son  envie  de 
rire. 


Le  petit  faro  alors  le  mena  au  fond  du 
fleuve  et  tout  se  passa  comme  il  en  avait 
prévenu  le  lièvre.  Sept  jours  s’écoulèrent 
dans  la  compagnie  des  faro.  Le  matin  du 
septième  jour,  le  chef  du  village  aquatique 
sortit  de  sa  case  et  commença  à  se 
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trémousser.  Alors  le  fleuve  déborda  (i). 

«  Notre  chef  va  convoquer  tous  les  faro 
«  dit  le  petit  au  lièvre.  On  te  présentera  deux 
«  calebasses.  Prends  la  plus  petite  des 
«  deux  ». 

«  —  C’est  bien  compris!  »  répondit  le  liè¬ 
vre.  Et  en  effet  il  choisit  la  plus  petite  de 
celles  qu’on  lui  donna  à  choisir.  On  lui 
recommanda  de  ne  l’ouvrir  qu’une  fois  rendu 
chez  lui. 

Le  lendemain  matin,  les  faro  le  firent 
sortir  du  fleuve  sans  qu’il  eût  un  seul  poil 
de  mouillé. 

Il  rentra  chez  lui  et  ouvrit  seulement  alors 
la  calebasse.  Elle  renfermait  des  richesses 
de  toute  sorte,  en  quantité.  Il  en  fit  cadeau 
à  sa  femme. 


Lorsque  celle-ci  parut  au  puits,  couverte 

(i)  Explication  des  inondations.  Une  autre 
attribue  l’inondation  de  Kayes  en  igo5  à  ce 
que  la  faro  du  Sénégal  était  à  la  recherche  de 
son  fils  qui  avait  été  porté  dans  le  réservoir  de 
la  Délégation,  pièce  d’eau  du  gouverneur,  sur  le 
plateau. 
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de  bijoux,  la  femme  de  l’hyène,  qui  l’aper¬ 
çut  ainsi  parée,  en  ressentit  une  si  furieuse 
jalousie  que,  de  rage,  elle  cassa  les  fils  des 
ceintures  en  karité,  présent  de  son  mari. 
Elle  rentra  au  plus  vite  au  logis  et  apostro¬ 
pha  celui-ci  :  «  Tu  n’es  bon  à  rien  !  lui  cria-t- 
«  elle.  La  femme  du  lièvre  a  de  belles  ceintu- 
«  res  d’or  et  les  miennes  sont  faites  de  graines 
«  d’arbre  !  Si  tu  ne  m’en  apportes  pas  de 
«  pareilles  à  celles  de  la  hase,  je  m’en  retour- 
«  nerai  chez  mon  père  et  tu  ne  me  reverras 
a  plus  !  » 

L’hyène  prit  alors  un  morceau  de  char¬ 
bon.  «  Je  saurai  bien,  dit-elle,  où  le  lièvre, 
«  s’est  procuré  tout  cela  !  »  Elle  alla  se  poster 
en  gémissant  derrière  la  case  du  malin  com¬ 
père.  Celui-ci  vint  s'informer  de  la  cause  de 
ces  cris.  «  Ah  !  geignit  l’hyène,  depuis  une 
«  semaine  j’ai  des  rages  de  dents  ;  un  abcès 
«  s’est  formé  et  maintenant  le  pus,  cessant  de 
«  couler,  s’est  durci.  Toi  qui  es  plus  adroit 
«  que  moi,  tu  devrais  bien  me  le  reti- 
«  rer.. .  » 


Le  conte  continue  comme  dans  «  Les 
œufs  de  blissi-ou  »  et  dans  «  Le  taureau  de 
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guina  ».  (Voir  ces  contes).  Cependant  on 
ne  parle  pas  des  subterfuges  de  l'hyène 
pour  persuader  le  lièvre  que  le  jour  est 
venu.  ( Ils  doivent  se  mettre  en  route  à 
l'aurore).  Le  lièvre  mène  ensuite  l'hyène 
sous  le  baobab  et  l'arbre  lui  parle  comme 
il  avait  fait  au  lièvre.  L’hyène  va  dans 
le  lougan  de  tomates  et  commence  par  bru¬ 
taliser  le  petit  faro.  Celui-ci  le  lui  re¬ 
vaudra. 

Il  la  prévient  de  rester  impassible  devant 
les  spectacles  qui  lui  inspireront  la  plus 
forte  envie  de  rire ,  mais  l'hyène  ne  peut  se 
retenir.  Quand  le  choix  lui  est  proposé  entre 
les  deux  calebasses ,  l’Iiyène,  que  le  petit  faro 
a  fait  exprès  de  ne  pas  mettre  en  garde , 
choisit  la  plus  grande. 

Une  fois  dans  sa  case,  dont  elle  a  soi¬ 
gneusement  clos  les  sept  portes,  l'hyène  pro¬ 
nonce  le  mot  magique  qu'on  lui  a  dit  de 
prononcer  :  «  Changement  de  changement  !  » 
La  calebasse  s'ouvre.  Il  en  sort  une  cour- 
baque  en  peau  de  bœuf  qui  la  flagelle 
furieusement. 

L'hyène  court  affolée  par  sa  case,  brise 
à  demi  ses  portes  en  tentant  sans  succès  de 
les  ouvrir.  Enfin  la  septième  porte  cède  et, 
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toujours  poursuivie  par  la  cravache ,  l’hyène 
se  précipite  au  dehors. 


C’est  depuis  lors  que  l’hyène  ne  se  soucie 
plus  de  chercher  des  parures  pour  sa  femme 
et  ne  s’occupe  plus  de  ce  qui  l’intéresse 
personnellement. 

Fada,  1912. 


Conté  par  Aldiouma  Taraoré  (Sénofo). 
Interprété  par  Samako  Niembelé,  dit  Samba 
Taraoré. 


Écl 


AJRCISSEMENTS 


Il  existe  une  version  gourmantié.  A  partir  du 
moment  où  l’hyène  voit  les  richesses  de  l’inté¬ 
rieur  du  baobab,  elle  déclare  que  celles-là  lui 
suffiront  :  «  Place-toi  sur  ma  tète  »  dit-elle  à  l'ar¬ 
bre.  Et  elle  l’emporte  mais,  quand  elle  veut  le 
poser  à  terre,  le  baobab  refuse  de  se  laisser  faire. 
L’hyène,  qui  ne  peut  s’en  débarrasser,  promène 
ainsi  son  fardeau  pendant  si  longtemps  que,  de 
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fatigue,  son  rein  fléchit.  C’est  depuis  lors  qu'elle 
a  l’arrière-train  en  déclivité. 

i  g  1 2 . 

Conté  par  Talata,  écolier  de  Fada.  Inter¬ 
prété  par  Samako  Niembélé  dit  Samba  Ta- 
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XLIII 


LE  MELON  RÉVÉLATEUR 

(Peuhl) . 


Il  y  a  deux  camarades  qui  se  sont  faits  diou- 
las.  Ils  sont  partis  pour  commercer  et,  au 
bout  de  trois  ans,  l'un  avait  gagné  soixante 
captifs  et  l’autre  quatre  seulement.  Ils  se  sont 
alors  mis  en  route  pour  rentrer  dans  leur 
pays. 

Celui  qui  n’avait  que  quatre  captifs  pour 
tout  bénéfice  ne  se  sentait  guère  satisfait . 
Aussi  songea-t-il  à  tuer  son  camarade. 

Il  a  attendu  qu’ils  arrivent  à  une  brousse 
où  on  marche  pendant  dix  jours  sans  ren¬ 
contrer  un  seul  village.  Après  deux  jours  de 
marche  dans  cette  brousse,  dans  la  nuit  du 
troisième  jour  il  a  tué  son  compagnon  pen¬ 
dant  que  celui-ci  dormait.  Il  lui  a  coupé  le 
cou  avec  son  couteau. 
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Le  lendemain  matin  le  meurtrier  rassem¬ 
ble  tous  les  captits  et  la  caravane  continue 
sa  route.  Labrousse  traversée,  ils  arrivent 
à  une  distance  du  village  de  leur  chef  égale 
à  celle  qui  sépare  Dubréka  de  Manéah  (i). 
Là  ils  ont  trouvé  un  melon  de  l’espèce  que 
les  Ouolofs  appellent  «  rhâl  ».  Et  ce  melon 
portait  des  fruits  en  quantité. 

A  ce  moment  on  était  en  saison  sèche. 
«  Ah  !  »  s’écria  le  meurtrier,  «  voici  la  pre- 
«  mière  fois  que  je  vois  un  melon  donner  des 
«  fruits  en  saison  sèche  !  » 

Il  ramasse  les  fruits,  en  fait  cuire  quel¬ 
ques-uns  et  les  mange.  (Il  en  mange  de  crus 
aussi) . 

Le  lendemain  avant  de  partir,  il  coupe  un 
petit  melon,  de  la  grosseur  d’une  tête 
d’homme  à  peu  près. 

★ 

*  ¥ 

Il  arrive  à  son  village  et  tous  les  habitants 
viennent  lui  souhaiter  le  bonjour.  Le  père 


(i)  17  kilomètres  environ. 
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et  la  mère  de  son  camarade  viennent  aussi 
le  saluer. 

«  —  Où  est  ton  ami  ?»  lui  demandent-ils. 

«  —  Je  l’ignore.  Nous  ne  sommes  pas  res¬ 
te  tés  longtemps  ensemble  ». 

«  —  Peut-être  notre  fils  est-il  mort  ?  » 

«  —  Je  n’en  sais  rien.  Je  n’ai  même  pas 
«  entendu  de  nouvelles  de  lui.  » 

Le  père  et  la  mère  se  mettent  à  pleurer. 

Alors  s’adressant  aux  gens  du  village,  le 
dioula  leur  dit:  «Demain  je  vous  ferai  part  de 
«  quelque  chose  de  surprenant.  J’ai  trouvé 
«  quelque  chose  sur  la  route.  En  cette 
«  saison  je  n’aurais  jamais  cru  que  la  plante 
«  que  j’ai  vue  pourrait  fructifier  ». 

«  —  Ce  que  tu  nous  dis  n’est  pas  vrai  !  » 

«  —  Eh  bien,  demain  matin  soyez  ici.  J’ai 
«  apporté  un  des  fruits  dont  je  parle.  Je  vous 
«  le  montrerai  ». 

★ 

*  * 

Le  lendemain  tout  le  monde  était  là  et 
les  parents  du  mort  aussi.  Le  dioula  appelle 
un  de  ses  captifs.  «  Va  lui  dit-il,  me  cher- 
«  cher  ma  peau  de  bouc  (i)  ». 


(i)  Outre. 
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Le  captif  apporte  l’outre  demandée.  Le 
dioula  la  vide  à  terre  et  on  voit  rouler  sur  le 
sol  une  tête  d’homme. 

Et  cette  tête  rappelait  d’une  façon  frap¬ 
pante  le  camarade  que  le  dioula  avait  assas¬ 
siné.  Tous  reconnaissent  ses  traits. 

«  C’est  Dieu  crie-t-on  qui  a  voulu  cela!  » 

On  saisit  le  meurtrier.  On  l’interroge  et 
on  lui  demande  si  c’est  lui  qui  a  tué  son 
camarade. 

Alors  il  avoue.  «  Oui  c’est  moi!  »  décla- 
re-t-il . 

«  —  Pourquoi  l’as-tu  assassiné?  » 

«  Il  avait  gagné  soixante  captifs  et  moi 
«  quatre  seulement  !  Voilà  pourquoi  je  l’ai 
«  tué  !  » 


On  a  mis  à  mort  le  dioula  et  on  a  rendu 
les  captifs  à  la  famille  de  sa  victime. 

Dubréka  1910. 

OüSMANN  GuiSSÉ. 

Note.  C.'est  le  thème  des  «  Grues  d'ibycus  »  du 
conte  deGrimm  :  Diaklavn  Four  bvingt  ar  au 
dan  ^ag. 


XLI V 

L’ANCÊTRE  DES  GRIOTS 

(Peuhl). 


Deux  frères  étaient  en  voyage.  Un  jour 
qu’ils  traversaient  un  désert  dépourvu  d’eau, 
la  soif  prit  le  plus  jeune  des  deux.  Et  il 
avait  aussi  grand  faim. 

Il  dit  à  son  ainé  :  «  J’ai  faim  et  soif  à  tel 
«  point  que  je  ne  peux  plus  continuer  à 
«  marcher.  Poursuis  ta  route  et  me  laisse 
«  mourir  ici.  » 

L’aîné  s’éloigna  sans  lui  répondre.  Il  alla 
se  dissimuler  derrière  un  dattier.  Là,  tirant 
son  couteau,  il  se  tailla  dans  la  cuisse  un 
morceau  de  chair.  Puis  il  battit  le  briquet, 
alluma  du  feu  et  fit  rôtir  ce  morceau  qu’il 
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porta  à  son  frère.  Celui-ci  dévora  avidement 
ce  que  lui  apportait  son  aine,  sans  même 
songer  à  lui  demander  où  il  s’était  procuré 
cette  viande. 

Quand  il  eut  terminé  son  repas,  il  aperçut 
des  taches  de  sang  sur  la  jambe  de  son  frère 
et  il  l’interrogea  à  ce  sujet.  L’ainé  ajourna 
l’explication  demandée  promettant  de  le 
renseigner  au  premier  village  qu’ils  attein¬ 
draient  . 

Sitôt  qu’ils  furent  parvenus  à  ce  village,  le 
cadet  dit  à  son  frère  :  «  A  présent  renseigne- 
«  moi,  comme  tu  me  l’as  promis,  sur  ce  qui 
«  a  causé  les  taches  de  sang  que  j’ai  vues  sur 
«  ta  jambe.  » 

«  —  Ce  sang  »,  répondit  l’ainé  «  a  coulé  de 
«  ma  cuisse  où  j’avais  coupé  le  morceau  de 
«  chair  que  je  t’ai  donné  à  manger  ». 

«  —  Tu  m’as  nourri  de  ta  chair,  reprit  le 
«  cadet  et  si  je  n’avais  pas  vu  le  sang  qui 
«  tachait  ta  jambe  je  n’aurais  riensoupçonné 
«  de  ton  dévouement  pour  moi.  Aussi  déser¬ 
te  mais  m'appellerai-je  «  Diéli  »  (i).  Je  serai 

(r)  Diéli.  Ce  mot  signifie  à  la  fois  «  sang  »  et 
«  griot  ». 

Les  diéli  font  partie  de  la  caste  des  niamakala 
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«  sous  ton  pouvoir  et  mes  descendants  obéi- 
«  ront  aux  tiens  !  » 

Le  cadet  fut  le  père  des  griots 
qui  portent  en  effet  —  chez  les  Foulahs 
comme  chez  les  Bambaras  —  ce  nom  de 
«  diéli  »,  adopté  par  leur  ancêtre. 

Bogandé  i  g 1 1. 

Samako  Niembelé,  dit  Samba  Taraoré 
(d’après  Oumarou  Samba,  griot  de  Bandia- 
gara). 


Éclaircissements 

Vigne  d’Octon  a  publié  d'après  un  griot  sou¬ 
danais  un  conte  sur  l’origine  des  griots  d’allure 
très  poétique.  (Cité  par  Arcin  ( Op .  cit). 


ou  dépendants  :  griots,  forgerons,  cordonniers, 
etc.  Ils  se  divisent  chez  les  Peuhls  en  mabos, 
bambados  et  gaolos. 
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XLV 

LA  REVANCHE  DE  L'ORPHELIN 

(Bambara). 

Une  veuve,  en  mourant,  laissa  deux  orphe¬ 
lins,  une  fille  et  un  garçon,  ce  dernier  plus 
jeune  que  sa  sœur. 

Quand  la  fille  fut  en  âge  de  se  marier,  un 
homme  vint  un  jour  lui  demander  si  elle 
voulait  l’accepter  pour  mari.  Elle  y  consentit 
et  sitôt  le  mariage  célébré  l’homme  se  remit 
en  route  avec  elle  pour  regagner  son  village. 

Le  frère  voulait  suivre  sa  sœur,  mais 
celle-ci  le  repoussa  en  lui  disant  qu’il  pou¬ 
vait  aller  où  bon  lui  semblerait,  mais  non 
pas  venir  avec  elle. 

Le  petit  chanta  alors,  tout  en  pleurant  : 

Attends-moi  mon  aînée  !  Attends-moi  mon  aînée  ! 

L’hyène  hurle  ! 

Elle  nous  mangera  tous  deux! 

Le  lion  rugit 

Tous  deux  il  nous  mangera! 
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La  fille  ne  voulut  rien  entendre.  Elle  ren¬ 
voya  son  petit  frère  et  poursuivit  sa  route 
en  la  seule  compagnie  de  son  mari. 


L’enfant  qui  ne  connaissait  personne  autre 
au  monde  errait  par  la  forêt. 

Il  arriva  sous  un  haut  baobab  et  il  y  vit 
assis  des  petits  guinas  à  peu  près  de  son 
âge.  Il  s’assit  près  d’eux  et  commença  à 
jouer  avec  eux.  Quand  les  petits  rentrèrent 
dans  le  baobab  qui  était  leur  demeure  ils 
emmenèrent  avec  eux  leur  nouvel  ami.  Leur 
mère,  en  voyant  le  petit  garçon,  se  dit  : 
«  Voilà  un  fils  des  hommes  qui  certainement 
«  est  orphelin!  »  et  elle  lui  fit  partager  le 
repas  de  ses  propres  enfants. 

Le  petit  —  il  se  nommait  Ibrahima  — 
resta  pendant  plusieurs  années  chez  les 
guinas.  Quand  il  fut  devenu  un  jeune 
homme,  la  guina  lui  remit  une  poudre 
blanche  et  lui  dit  :  «  Retourne  parmi  les 
«  hommes  et  quand  tu  auras  trouvé  un 
«  endroit  qui  te  conviendra  pour  t’y  établir, 
«  verse  à  terre  cette  poudre  que  je  te  donne  ». 


L’enfant  remercia  sa  bienfaitrice  et  partit. 
Il  arriva  à  un  endroit  où  l’herbe  ne  poussait 
pas  (i)  et  ii  y  répandit  la  poudre  blanche  de 
la  guina.  Au  même  instant  il  se  vit  au  milieu 
d’un  tata  immense  rempli  de  chevaux,  de 
femmes  et  de  captifs.  Aux  alentours  de  ce 
tata  se  groupaient  de  nombreuses  sou- 
kalas  (2). 

Ibrahima  était  devenu  un  roi. 


Pendant  le  long  séjour  qu’il  avait  fait  chez 
la  guina,  des  guerriers  ennemis  étaient  venus 
«  casser  »  le  village  du  mari  de  la  sœur 
d’Ibrahima  et  celle-ci  avait  été  emmenée 
comme  captive. 

La  captivité  vieillit  vite  les  gens.  Quand 
ses  maîtres  la  trouvèrent  incapable  de  tra- 

(1)  Les  noirs  semblent  attacher  un  caractère 
mystérieux  à  ces  endroits.  Voir  le  conte  des 
deux  Ntyi  dans  ce  recueil. 

(2)  Soukala  :  (carré)  groupe  de  cases  abritant 
une  même  famille. 
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vailler,  ils  la  mirent  dehors  et  elle  erra 
comme  avait  erré  son  frère  avant  qu’il  ren¬ 
contrât  la  bienfaisante  guina.  Elle  n'avait, 
pour  se  nourrir,  que  les  fruits  de  la  brousse. 

Un  jour  on  vint  annoncer  au  roi  Ibrahima 
qu’une  vieille  était  près  des  vanneuses  de 
mil  et  qu’elle  chantait  ainsi  : 

Vannez  !  Vannez  sur  moi  ! 

Mais  donnez-moi  un  peu  de  votre  mil! 

Ibrahima  ordonna  qu’on  la  lui  amenât,  et 
sitôt  qu’elle  fut  devant  lui  il  reconnut  que 
c’était  sa  sœur  qui  se  trouvait  ainsi  réduite 
à  la  mendicité. 

Il  lui  fit  donner  à  manger  en  abondance 
et  quand  il  la  vit  rassasiée,  sur  son  ordre  les 
captives  Korosigui  (i)  vinrent  la  revêtir 
d’habits  convenables. 

A  ce  moment  il  saisit  sa  diouroukélé  (2)  et, 
s’en  accompagnant,  chanta  cette  chanson; 
celle-là  même  qu’il  chantait  le  jour  où  sa 
sœur  l’abandonna. 

(1)  Korosigui  :  (Littéralement  :  assises  auprès). 
Ce  sont  des  servantes  qui  se  tiennent  constam¬ 
ment  près  du  fama  et  le  massent  chaque  soir. 

(2)  Diouroukélé  guitare  monocorde. 
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Attends-moi,  mon  aînée  !  Mon  aînée,  attends-moi  ! 

L’hyène  hurle  !. . . 

Elle  nous  mangera  tous  deux! 

Le  lion  rugit  .. 

Tous  deux  il  nous  mangera! 

Attends-moi,  mon  aînée  !  Mon  aînée  attends-moi  ! 

La  vieille  reconnut  aussitôt  qui  était  ce 
roi  qu’elle  avait  devant  elle.  Elle  en  res¬ 
sentit  une  si  grande  confusion  qu’elle  se 
changea  en  une  grosse  mouche  qui  s’envola 
en  bourdonnant. 

Bogandé  1911. 

Conté  par  Samako  Niembélé. 


XLVI 


LA  FILLE  DU  MASSA 


(Bambara). 


Une  colonne  ennemie  marchait  contre  le 
principal  village  d’un  massa  bambara.  Le 
chef  alla  consulter  les  féticheurs  et  leur 
demanda  ce  qu’il  devait  faire  pour  résister 
victorieusement  à  l’envahisseur. 

Les  devins  consultèrent  le  sol  à  l’aide  des 
traits  et  des  points  magiques  puis  ils  décla¬ 
rèrent  au  massa  qu’il  ne  parviendrait  à 
repousser  l’attaque  qu’à  la  condition  d’égor¬ 
ger  sa  propre  fille. 

Le  massa  alla  trouver  celle  de  ses  femmes 
qui  était  mère  de  la  jeune  fille  et  lui  dit  : 
«  J’ai  consulté  les  féticheurs  et  ils  m’ont 
«  déclaré  que  je  ne  serais  vainqueur  qu’après 
«  avoir  sacrifié  notre  fille  ». 
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La  femme  alors  fit  appeler  celle-ci  et  lui 
annonça  la  pénible  nouvelle. 

La  jeune  fille  n’opposa  aucune  objection. 
Elle  demanda  seulement  la  permission 
d’aller  se  laver  au  marigot  afin  de  se  pré¬ 
senter  au  sacrifice  en  état  de  propreté  par¬ 
faite. 

Quand  elle  se  fut  baignée  suffisamment 
elle  s’oignit  le  corps  de  beurre  de  Karité 
puis,  revenant  près  de  sa  mère,  elle  chanta: 

Mère,  mère,  mère!  Est-ce  toi  qui  m’appelles? 

—  Et  la  mère,  en  chantant,  répondit  : 

Ce  n'est  pas  moi  qui  t’appelle,  ma  fille! 

—  La  fille  chanta  encore  : 

Mon  père  est  allé  consulter  les  oracles,  ô  mère  ! 
Les  oracles  de  la  guerre,  ô  mère  ! 

Mère!  Mère!  c’est  un  grand  malheur!  Je  m’y 

résigne]. 

Je  suis  un  obstacle  entre  la  victoire  et  lui 
Mère!  Mère!  c’est  un  grand  malheur  !  Je  l’accepte 
S’il  m’égorge  il  aura  la  victoire 
Mère!  Mère!  c’est  un  malheur  bien  grand!  Je 

m’y  résigne. 

On  la  livra  alors  au  chef-sôfa  qui  alla 
l’égorger  devant  la  porte  du  tata. 


Quand  l’armée  ennemie  fut  proche,  le 
massa  sortit  à  sa  rencontre  avec  ses  guer¬ 
riers.  Il  tua  beaucoup  de  monde,  fit  quantité 
de  prisonniers  !  Le  reste  des  assaillants  fut 
pourchassé  jusqu’à  leur  village  et  ce  village 
détruit  de  fond  en  comble. 

Le  massa  devint,  grâce  au  dévouement  de 
sa  fille,  le  plus  puissant  chef  des  pays  envi¬ 
ronnants. 

Fada,  1912. 


Conté  par  Fadêbi  Taraoré. 
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XLVII 

LE  CHIEN  ET  LE  CAMÉLÉON 

(Malinké). 


Quand  Allah  eut  créé  les  êtres  de  la  Na¬ 
ture  il  envoya  un  messager  convoquer  le 
chien  et  le  caméléon  et  les  inviter  à  se  trou¬ 
ver  le  lendemain  matin  auprès  de  certain 
baobab  qu’il  leur  fit  indiquer. 

Il  avait  à  prendre  leur  avis  au  sujet  du 
sort  futur  de  l'homme  et  il  avait  décidé 
d’adopter  l’opinion  du  premier  arrivé  des 
deux  animaux. 

Le  lendemain  chien  et  caméléon  se 
mirent  en  route  pour  aller  au  rendez-vous 
d’Allah  sous  le  grand  baobab. 

Le  chien  musait  en  route.  Il  ne  passait 
pas  près  d’un  os  sans  s’arrêter  à  le  croquer, 
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allongé  tout  de  son  long  et  clignant  d’un 
œil.  Quant  au  caméléon  qui  savait  à  quoi 
s’en  tenir  sur  la  lenteur  de  ses  pattes  cir¬ 
conspectes  (i)  il  marchait  sans  s’attarder. 
Aussi  arriva-t-il  près  d’Allah  bien  avant  le 
chien. 

Quand  ce  dernier  parut,  Allah  avait  déjà 
perdu  patience.  Le  retardataire  prit  place 
près  du  caméléon  et  Allah  interrogea  ce¬ 
lui-ci  tout  d’abord  : 

«  Caméléon,  lui  demanda-t-il,  que  ferai- 
«  je  des  hommes?  » 

—  «  Que  les  uns  meurent,  que  les  autres 
«continuent  à  vivre!  répondit  celui-ci.  Au- 
«  trement  jamais  ils  ne  pourront  s’enten- 
«  dre  ». 

Allah  s’adressant  ensuite  au  chien  lui  de¬ 
manda  ce  qu’il  convenait  de  faire  du  genre 
humain. 

Le  chien  répondit  :  «  Que  nul  ne  meure 
«  et  que  nul  ne  vive!  Et  que,  moi,  je  répète 
«  indiscrètement  tout  ce  que  j’entendrai  ». 

Allah  se  mit  en  colère  contre  le  chien  et 

(i)  Ceux  qui  ont  observé  la  démarche  précau¬ 
tionneuse  du  caméléon  comprendront  ce  quali¬ 
ficatif.  Les  noirs  sont  observateurs. 
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lui  appliqua  une  gifle  qui  lui  allongea  la 
gueule  en  museau.  Puis  il  lui  dit  :  «  Ta 
«  seconde  demande  du  moins  t’est  accordée. 
«Tu  raconteras  tout  ce  que  tu  entendras  ou 
«  verras  ». 

Se  tournant  alors  vers  le  caméléon  :  «Je 
«  suis  d’accord  avec  toi,  lui  déclara-t-il. 
«  L’homme  vivra  et  l’homme  mourra  ». 

Depuis  lors  la  Mort  a  fait  son  apparition 
sur  terre  et  depuis  lors  aussi  le  chien  ne 
manque  jamais  d’aboyer  chaque  fois  qu’il 
aperçoit  ou  qu’il  entend  quelque  chose. 

Bogandé,  igi i . 


Conté  par  Kamory  Keïta. 


XLVIII 

LE  PRINCE  QUI  NE  VEUT  PAS 

D’UNE  FEMME  NIASSÉE 

(Haoussa). 


Il  était  une  fois  un  grand  chef  qui  avait 
la  passion  de  la  chasse.  L’aîné  des  fils  de 
ce  roi  ne  voulait  épouser  qu’une  femme 
qui  n’aurait  pas  de  niass  (i)  sur  le  corps.  11 
était  arrivé  à  l’àge  de  se  marier. 

Comme  son  père,  ce  prince  était  un  grand 
chasseur. 

Un  jour  qu’il  se  trouvait  à  la  chasse,  il 
vit  sous  un  arbre  un  lionceau  qu’il  tua. 
Quand  la  mère-lionne  fut  de  retour  et  qu’elle 
s’aperçut  que  son  petit  avait  disparu  : 

(i)  Niass,  niassé  :  expressions  ouoloves  fran¬ 
cisées  qui  signifient  marques  cicatricielles  ;  ta¬ 
touages  par  incision. 
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«  C'est  sûrement  le  fils  du  sartyi  (i)  qui  me 
«  l’a  tué,  se  dit-elle,  car  ce  matin  il  était  à 
«  la  chasse.  Il  faut  que  je  le  dévore  pour 
«  me  venger  de  lui  !  » 

Elle  se  changea  alors  en  une  très  jolie 
femme  sans  aucun  tatouage  ni  cicatrice  sur 
le  corps  et  prit  la  route  du  village  royal. 


Quand  elle  y  fut  arrivée,  elle  s’informa 
où  se  trouvait  la  case  du  prince,  en  décla¬ 
rant  qu’elle  avait  entendu  que  le  prince 
n’avait  pas  son  pareil  dans  le  village  et 
qu’elle  de  son  côté,  n’avait  pas  laissé  sa 
pareille  dans  celui  d’où  elle  venait.  Son 
dessein  était  donc  de  prendre  le  prince 
pour  mari. 

La  nouvelle  en  fut  portée  au  fils  du 
sartyi.  Il  ordonna  qu’on  lui  présentât  la 
jeune  fille  et  sitôt  qu’il  l’eut  vue  :  «  En  vé- 
«  rité  !  s’exclama-t-il,  j’ai  trouvé  aujourd’hui 
«  la  compagne  qu’il  me  faut  !  ». 

Leur  mariage  fut  célébré  dès  le  lende¬ 
main. 


(i)  Roi  :  mot  haoussa. 
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Le  sixième  jour  après  leur  union,  les 
nouveaux  époux  s’entretenaient  à  la  tombée 
de  la  nuit  et,  à  leur  insu,  le  sartyi  écoutait 
leur  conversation. 

—  «  Mon  mari,  demandait  la  femme, 
«  lorsque  tu  chasses  et  que  quelque  bête  fé- 
«  roce  se  jette  sur  toi,  en  quoi  te  transfor- 
«  mes-tu  pour  lui  échapper?  » 

—  «  Je  me  transforme  en  canari  !  »  répon¬ 
dait  le  prince. 

—  «  Et,  si  l’animal  s’aperçoit  de  cette 
«  transformation,  que  fais-tu?  » 

—  «Je  me  change  en  aiguille!  » 

—  «  Et  ensuite?  » 

—  «  En  mortier  à  mil!  » 

—  «  Et  puis?  » 

—  «  En  zo....  »  Il  allaitdire  le  mot  «  zobé  » 
qui  signifie  :  bague,  mais  avant  qu’il  eût 
achevé  le  mot,  le  sartyi,  son  père,  parut  et 
lui  dit  :  «  Petit  bavard  que  tu  es!  il  faut 
«  mieux  connaître  la  femme  avec  qui  l’on 
«  parle  avant  de  lui  révéler  ses  secrets  !  » 

* 

*  * 

Le  lendemain  matin,  la  lionne-femme  dé- 
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clara  à  son  mari  qu’elle  allait  visiter  ses 
parents  et  elle  le  pria  de  l’accompagner 
dans  cette  visite.  Le  prince  y  consentit  et 
décrocha  son  sabre  pour  l’emporter  avec 
lui. 

—  «  Est-ce  pour  me  tuer  en  route  que  tu 
«  t’armes  de  ton  sabre?  »  lui  demanda  la 
femme.  Il  laissa  alors  son  sabre  et  saisit  sa 
lance  :  «  Tu  veux  donc  me  tuer  sur  le  che- 
«  min  que  tu  prends  des  armes  avec  toi?  » 
lui  objecta  encore  sa  femme. 

Il  se  décida  alors  à  l’accompagner  sans 
arme  aucune. 


Quand  ils  eurent  pénétré  dans  la  brousse 
le  prince  s’aperçut  que  sa  femme  laissait 
tomber  ses  colliers  :  «  Ma  bonne  amie,  lui 
«  fit-il  remarquer,  tu  perds  tes  colliers  de 
«  perles  !  » 

—  «  Laisse!  répondit-elle.  C’est  ici  que  je 
«  les  avais  pris.  » 

Un  peu  plus  loin  un  de  ses  pagnes  glissa 
à  terre  :  «  Femme  !  dit  le  prince,  ton  pagne 
«  est  tombé!...  » 

—  «  Ne  t’en  préoccupe  pas  !  Je  l’ai  trouvé 
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«  ici  quand  je  suis  venue  pour  te  voir.  » 
Enfin  mari  et  femme  parvinrent  à  un 
grand  bois  et  s’arrêtèrent  sous  un  arbre 
immense.  La  femme  demanda  au  prince 
s’il  connaissait  cet  endroit.  «  Oui,  dit-il,  je 
«  le  connais  bien.  C’est  ici  qu'il  y  a  quelques 
«  jours  j’ai  tué  un  lionceau.  Si  j’y  avais 
«  pensé,  je  t’en  aurais  montré  la  peau..  » 
Quand  le  prince  eut  fini  de  parler,  la 
fausse  femme  lui  dit  :  «  Attends-moi  un 
«  peu  je  vais  entrer  dans  la  brousse.  » 

Elle  pénétra  dans  les  hautes  herbes,  re¬ 
prit  sa  forme  véritable  et,  d’un  rugissement 
formidable,  appela  les  lions  de  la  brousse. 

Tous  accoururent  et  bondirent  vers  le 
prince. 

Celui-ci  aussitôt  se  changea  en  un  ca¬ 
nari  «  Brisez  ce  canari  !  »  cria  la  lionne  à 
ses  congénères. 

Mais  déjà  le  canari  s’était  fait  aiguille. 
«  Cherchez  bien  à  terre,  dit  la  lionne,  vous 
«  y  trouverez  une  aiguille  !  » 

L’aiguille,  à  ces  mots,  devint  un  gros 
mortier  à  mil  phis  une  bague  qui  alla  s’ac¬ 
crocher  aux  épines  d’un  arbrisseau. 

La  lionne  était  restée  indécise  :  «  Que 
«  pouvait  bien  signifier  «  zo...?  »  se  deman- 


dait-elle.  Et  il  lui  était  impossible  de  le  de¬ 
viner,  puisque  la  brusque  interruption  du 
sartyi  était  venue  couper  en  deux  le  mot 
« zobé  ». 

Elle  se  répétait  sans  cesse  ce  mot  zo...? 
zo..?  Enfin,  ne  pouvant  le  reconstituer  et  en 
découvrir  la  signification,  force  lui  fut  de  se 
retirer  avec  les  autres  lions. 


Quand  les  fauves  furent  très  loin,  le 
prince  reprit  sa  forme  humaine  et  descendit 
de  l’arbre. 

De  retour  au  village,  il  raconta  sa  mésa¬ 
venture  aux  siens  puis,  s’adressant  au 
sartyi  :«  Mon  père,  lui  déclara-t-il,  mainte- 
«  nant  je  suis  prêt  à  épouser  n’importe  quelle 
«  femme  fut-elle  lépreuse  ou  syphilitique». 

Bogandé,  i g 1 1. 

Conté  par  Fatimata  Oazî,  Interprété  par 
Samako  Niembélé  dit  Samba  Taraoré. 


Eclaircissements. 

Cf.  Mamady  le  Chasseur  et  (Contes  des  Gow) 
Kamankiri  NDana  où  une  bête  se  change  en 
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femme  pour  venger  son  petit,  tué  par  un  chas¬ 
seur.  Il  existe  de  nombreux  contes  sur  ce  thème, 
dont  la  moralité  est  que  celui  qui  veut  se  ma¬ 
rier  à  un  être  trop  parfait  est  la  dupe  d’impos¬ 
teurs  qui  se  parent  de  qualités  simulées  et  qu’il 
encourt  des  périls  qu’il  se  serait  épargnés  s’il 
avait  porté  moins  haut  ses  prétentions. 

Voir  notamment  Khadidya  l’avisée.  —  La 
femme  de  l’ogre.  —  Le  cheval  noir.  — Le  boa 
marié,  etc.,  etc. 
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XLIX 

LE  DIOULA  (i)  ET  LE  LIÈVRE 

(Haoussa) 

Un  pauvre  dioula  voyageait  avec  sa 
femme.  Il  fit  la  rencontre  d’un  chasseur  qui 
tenait  à  la  main  un  lièvre  vivant  :  «  Chas¬ 
te  seur,  lui  demanda-t-il,  vends-moi  ton 
«  lièvre  ». 

—  «  Donne-moi  en  échange  la  charge  que 
«  tu  portes  et  mon  lièvre  est  à  toi.  »  répon¬ 
dit  le  chasseur. 

Le  dioula  se  disposait  à  effectuer  l’échange 
quand  sa  femme,  s’interposant,  lui  dit  : 
«  Tu  es  pauvre  et  tu  consens  à  troquer 
«  ta  charge  contre  un  lièvre  !  Si  tu  le  fais,  je 
«  m’en  retourne  chez  mon  père  !  » 

(i)  Dioula  :  colporteur  indigène.  Appellation 
faisant  partie  de  la  langue  coloniale. 
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Le  dioula  ne  tint  nul  compte  de  la  me¬ 
nace.  Il  remit  sa  charge  au  chasseur  qui  lui 
donna  le  lièvre  en  échange.  Le  dioula  reprit 
sa  route,  portant  l’animal  contre  sa  poitrine 
et  le  soutenant  de  son  avant-bras  replié. 

Quand  ils  furent  à  quelque  distance  du 
chasseur  le  lièvre  dit  au  dioula  «  Ne 
«  t’effraye  pas  de  m’entendre  parler.  Je  ne 
«  suis  pas  un  lièvre  véritable,  mais  un  mou- 
«  tâné  ndàzi.  Même  si  cet  homme  m’avait 
«  gardé,  il  n’aurait  pu  me  manger  car  il  va 
«  mourir  avant  même  d’atteindre  son  vil- 
«  lage.  Tu  m’as  délivré  de  ses  mains;  aussi 
«  pour  te  récompenser,  vais-je  te  donner  une 
«  poudre  merveilleuse  que  tu  avaleras  et 
«  grâce  à  laquelle  tu  comprendras  le  lan- 
«  gage  des  bêtes  ». 

Le  dioula  reçut  la  poudre  et  l’avala.  «  S’il 
«  en  est  ainsi,  dit-il  au  lièvre-guinné  je  te 
«  laisse  volontiers  ta  liberté  ». 

Il  lâcha  l’animal  qui  disparût  parmi  la 
brousse  puis,  toujours  en  compagnie  de  sa 
femme,  il  poursuivit  sa  route. 


Tous  deux  arrivèrent  en  un  endroit  où 
d’autres  dioulas  campaient  avec  leurs  bêtes 
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—  ânes  et  taureaux  —  et  y  passèrent  la  nuit. 

Au  moment  du  départ,  le  lendemain  ma¬ 
tin,  notre  dioula  entendit  les  ânes  qui 
brayaient,  se  répondant  l’un  à  l’autre.  L’un 
d’eux  disait  :  «  Nos  maîtres  nous  éreintent 
«  vraiment  hors  de  propos  !  Ils  pourraient 
«  posséder  des  trésors  mais  ils  ne  savent  pas 
«  les  chercher  où  ils  sont.  Dire  qu’il  suffi- 
«  rait  de  creuser  ici,  au-dessous  de  moi 
«  pour  trouver  dans  la  terre  des  canaris 
«  pleins  d’or!  » 

—  k  Et  sous  moi  !  répondait  un  autre  il  y 
«  a  de  gros  blocs  d’argent  enfouis!  » 

Le  dioula  laissa  partir  ses  voisins  de  cam¬ 
pement  et  resta  là  avec  sa  femme.  Il  attendit 
un  instant  encore  puis  se  mit  à  creuser  le 
sol  de  la  pointe  de  sa  lance  (i). 

—  «  Que  fais-tu  là?  »  lui  demanda  sa 
femme . 

Le  dioula  ne  répondit  rien  car  le  lièvre- 
guinné  lui  avait  expressément  défendu  de 
rien  révéler  à  qui  que  ce  soit  de  ce  qu'il  au¬ 
rait  entendu  des  animaux.  Il  continua  donc 

(i)  Encore  à  présent  les  indigènes  voyagent 
armés  et  porteurs  même  souvent  d’un  véritable 
arsenal. 
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à  creuser  et  presque  aussitôt  les  canaris  lui 
apparurent. 

Il  en  vida  le  contenu,  se  chargea,  lui  et  sa 
femme,  de  l’or  qu’il  en  avait  retiré  puis  ils 
s’acheminèrent  vers  leur  village. 

Quand  ils  y  furent  le  dioula  acheta  des 
bestiaux  en  quantité  et  vécut  en  homme  très 
riche . 


Un  jour  la  belle-mère  du  dioula  s’en  vint 
visiter  sa  fille.  Son  gendre  lui  fit  présent  de 
colliers  d’ambre,  de  pagnes  et  de  parfums 
et  de  beaucoup  d’autres  choses  encore. 

La  vieille  repartit,  accompagnée  de  sa 
fille  qui  allait  lui  faire  un  bout  de  conduite 
et,  en  route,  elle  dit  à  celle-ci  :  «  Je  vais  ve- 
«  nir  chez  ton  mari  pour  habiter  avec  vous, 
«  car  j’en  ai  assez  de  végéter  en  pauvresse 
«  dans  mon  village  ». 

Une  tourterelle,  pendant  ce  temps,  s’était 
venue  poser  sur  la  toiture  du  dioula  et  lui 
apprenait  par  son  chant  que  sa  belle-mère 
allait  venir  habiter  chez  lui. 

Le  dioula-  se  mit  à  rire.  Sa  femme  qui 
rentrait  au  même  instant  lui  demanda  de 


quoi  il  riait  ainsi  :  «  De  rien  »,  répondit-il, 
docile  à  la  recommandation  du  lièvre.  — 
«  Tu  te  moques  de  ma  mère  »,  s’écria  la 
femme.  «  Et  pourquoi  donc?  Parce  qu’elle 
«  est  vieille?  Parce  qu’elle  a  les  cheveux 
«  blancs?  Parce  qu’elle  n’a  plus  de  dents  ?  » 

—  «  Mais  j  e  ne  ris  pas  de  ta  mère  !  » 

—  «  Si  tu  ne  me  dis  pas  ce  qui  te  fait  rire 
«  ainsi,  je  vais  m’en  retourner  près  des 
«  miens  !  » 

—  «  Si  je  te  disais  la  cause  de  ma  gaieté 
«  tu  ne  me  verrais  plus  ici-bas  !  » 

—  «  Il  faut  que  tu  me  la  dises  ou  je  m’en 
«  vais  chez  ma  mère.  » 

L’homme  alors  lui  avoua  pourquoi  il 
avait  ri,  que  c’était  l’idée  que  sa  belle-mère 
avait  besoin  de  son  aide  qui  le  mettait  ainsi 
en  joie. . . 

Et  aussitôt  il  tomba  raide  mort. 

Note.  —  Comparer  ce  conte  à  celui  de  Grimm 
intitulé  :  Die  weise  Schlange  et  à  la  fable  des 
iooi  Nuits  :  L'âne,  le  bœuf  et  le  laboureur.  (Ce 
dernier  principalement). 

La  curiosité  fatale  de  la  femme  c’est  le  thème 
de  Psyché,  Lohcngrin,  Serpentin  vert,  etc. 

Bogandé  1911. 

Conté  par  Fatimata  Oazi. 


L 

LES  ADROITS  VOLEURS 

(Peuhl) 


Il  était  un  voleur  qui  s’appelait  Samba 
Gouddiyo,  un  Foulah  du  Macina.  Il  n’y  a 
pas  de  pays  comme  celui-là  pour  produire 
d’habiles  filous. 

A  Tombouctou  aussi  vivait  un  voleur 
émérite.  C’était  un  Maure,  du  nom  de  Sidi. 

Chacun  de  ces  deux  voleurs  avait  ouï 
parler  de  son  confrère  en  larronnerie.  Un 
jour  ils  se  sont  rencontrés  en  pleine  brousse. 
«  C’est  toi  qui  es  Samba  Gouddiyo?  »  de¬ 
mande  Sidi.  —  «  Ouil  »  —  «  Il  y  a  beau 
«  jour  que  j’ai  entendu  parler  de  toi  !  »  — 
«  Et  moi  de  même!  »  riposte  Samba.  «  De- 
«  puis  longtemps  je  te  connais  de  nom  !  » 

Ils  continuent  leur  route  ensemble. 
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■¥■  ¥ 

Ils  rencontrent  une  biche  que  tête  son 
faon  :  «  Je  voudrais  du  lait  de  biche,  dé- 
«  clare  Sidi,  pour  en  mettre  dans  mon 
«  couscouss  ». 

—  «Eh  bien!  dit  Samba  Gouddiyo,  je 
«  vais  lui  en  voler  un  peu  pour  te  le  don- 
«  ner  ». 

Il  prend  une  petite  calebasse,  se  glisse 
doucement  jusqu’auprès  de  la  biche  et 
trait  du  lait  dans  son  récipient. 

La  biche  ne  s’en  rend  pas  compte  tant  il 
a  eu  la  main  légère!  Mais  avant  que  Samba 
ait  achevé  de  traire  l’animal,  Sidi  lui  déta¬ 
che  sa  culotte  avec  tant  d’adresse  que 
Samba  n’en  a  pas  le  moindre  soupçon. 

Une  fois  le  lait  tiré,  Samba  s’aperçoit 
qu’il  n’a  plus  sa  culotte.  «  Je  ne  sais  où  est 
«  passé  mon  toûba  »,  déclare-t-il  à  Sidi. 

—  «  C’est  moi  qui  te  l’ai  volé  1  »  répond 
celui-ci. 

* 

*  * 

Ils  vont  ensuite  dérober  le  cheval  d’un 
chef  et  l’emmènent  avec  eux.  Parvenus  à 
moitié  route,  Samha  dit  à  Sidi  :  «  Sidi,  il 


<(  ne  faut  pas  dire  que  c’est  nous  qui  avons 
«  volé  ce  cheval  !  » 

Sidi  s’est  retourné.  Il  allonge  une  gifle  à 
Samba.  «  Le  voleur,  dit-il,  c’est  toi. 
«  Moi  je  n’ai  rien  volé!  »  —  «  Bon!  répond 
«  Samba,  si  tu  le  dis  ainsi  et  en  me  frappant 
«  par  dessus  le  marché,  c’est  entendu!  Moi 
«  seul  suis  le  voleur!  » 

★ 

*  + 

Ils  ont  troqué  le  cheval  contre  des  mar¬ 
chandises  de  la  valeur  de  cinq  captifs;  puis 
ils  se  sont  partagé  ces  marchandises  entre 
eux. 

«Je  m’en  retourne  au  Macina!  »  déclare 
Samba . 

—  «  Et  moi  à  Tombouctou  !  »  annonce 
Sidi. 

Chacun  tire  de  son  côté.  Mais  Samba  se 
dit  :  «  Je  vais  aller  à  l’endroit  où  Sidi  est 
«  couché,  pour  lui  enlever  ses  marchan- 
«  dises.  »  Et  Sidi  a  formé  le  même  projet  à 
l’égard  de  Samba. 

L’un  et  l’autre  ils  ont  attendu  la  nuit. 
Chacun  se  met  en  route  pour  aller  voler 
son  camarade,  et  les  deux  fripons  se  ren¬ 
contrent  sur  le  chemin. 
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((  Qui  va  là  ?  »  crie  Samba. 

—  «  C’est  moi,  Sidi  !  Et  toi ..  ?  » 

—  «  C’est  moi,  Samba!  » 

—  «  Où  vas-tu  ainsi?  » 

—  «  J’allais  pour  te  voler  !  Et  toi .  » 

—  «  Moi  de  même  !  » 

Ils  ont  causé  quelque  temps  ensemble  de 
bon  accord  puis  ils  se  sont  définitivement 
séparés. 

Quel  est  le  plus  voleur  des  deux? 
Dubréka,  1910. 


Conté  par  Ousmann  Guissé. 


LI 


LA  MOUNOU  DE  LA  FALÉMÉ 

(Torodo). 


C’est  Amady  Si,  interprète  du  poste  de 
Koyah,  qui  m’a  fait  ce  récit. 

Il  y  a  dans  le  Boundou  (i)  un  village  qui 
s’appelle  Dêbou.  Près  de  ce  village  passe  la 
rivière  Falémé.  On  y  rencontre  une  fosse 
d’un  kilomètre  de  long.  Aucun  bateau  ne 
peut  passer  à  cet  endroit,  même  les  petites 
pirogues  car  les  guinnârou  les  brisent 
toutes.  Quant  à  y  puiser  de  l’eau,  il  n’y 
faut  pas  songer  non  plus  ! 

Les  guinnârou  de  l’eau  qui  guettent  les 
gens  au  passage  sont  désignés  sous  le  nom 
de  «  mounou  » .  Ils  ont,  à  peu  de  chose  près, 
l’aspect  des  êtres  humains.  Ils  sont  de  diffé- 


(i)  Province  du  Sénégal. 
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rentes  couleurs  :  noirs  comme  nous,  rouges 
comme  vous  ou  bien  encore  jaunes  ou  verts. 
Hommes  et  femmes  portent  des  cheveux 
longs  comme  en  ont  les  femmes  des  traitants 
syriens.  Aux  mains  ils  n’ont  pas  de  pouces. 
Une  fois  l’on  s’est  emparé  d’un  de  ces  êtres- 
là  on  l’a  porté  jusqu’à  Bakel.  Le  comman¬ 
dant  du  poste  qui  s’appelait  Pinel  a  gardé 
ce  guinnârou  pendant  un  mois  et  demi  et 
beaucoup  de  personnes  l’ont  vu,  mais  au 
bout  de  ce  temps  le  guinnârou  est  mort. 

A  côté  de  la  fosse  dont  j’ai  parlé  se  trou¬ 
vait  un  lougan  appartenant  à  Oumar  Fâno; 
un  indigène  de  Dêbou.  Toutes  les  nuits  les 
guinnârou  y  venaient  voler  du  mil.  Le 
maître  du  lougan  se  dit  :  «  Demain  il  fau- 
«  dra  que  je  voie  par  moi-même  qui  me  vole 
«  ainsi  mon  mil  la  nuit  ». 

Il  creusa  dans  la  terre  un  trou  de  cin¬ 
quante  centimètres  de  profondeur  et  d’une 
longueur  un  peu  plus  grande  que  celle  de 
son  corps  et  au-dessus  il  éleva  une  petite 
toiture  en  paille  de  façon  à  ce  qu’on  ne  pût 
le  voir.  Le  soir  venu  il  alla  s’étendre  dans 
cette  cachette.  Vers  minuit  les  mounous  sor¬ 
tirent  en  quantité  de  l’eau  et  commencèrent 
à  récolter  le  mil.  Quand  Oumar  eut  vu  que 
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les  pillards  ressemblaient  à  des  êtres  hu¬ 
mains  il  mit  son  fusil  de  côté,  résolu  à  ne 
pas  tirer  sur  eux.  Mais  profitant  de  ce  qu’une 
des  jeunes  filles  de  la  bande  passait  à  portée 
de  sa  main,  il  l’empoigna  par  le  pied  et  la 
retint  malgré  ses  cris.  Les  autres  mounou 
s’enfuirent  et  sautèrent  dans  l’eau  précipi¬ 
tamment.  Après  avoir  amarré  sa  capture, 
Oumar  l’emmena  chez  lui  et  elle  le  suivit 
sans  grande  résistance. 

Oumar  la  garda  dans  sa  case  comme 
femme.  Elle  travaillait  avec  courage  et  fai¬ 
sait  tout  ce  qu'il  lui  commandait.  Mais  elle 
ne  parlait  à  personne,  pas  même  à  son  mari. 
A  la  maison  elle  ne  mangeait  ni  ne  buvait. 
Elle  conçut  un  enfant  de  son  mari. 

Vers  ce  temps-là,  un  voisin  s’en  vint  trou¬ 
ver  Oumar  Fàno  :  «  Comment!  lui  dit-il, 
«  tu  gardes  près  de  toi  une  femme  qui  ne 
«  parle,  ne  boit,  ni  ne  mange.  A  ta  place 
«  je  la  ramènerais  où  je  l’ai  trouvée  ».  — 
«  Ainsi  ferai-je  dès  demain  !  »  déclara  Oumar. 

Le  lendemain  soir  en  effet  il  la  mena  au 
bord  de  la  Falémé  :  «  De  quel  endroit  de  la 
«  rivière  es-tu  sortie?  Montre-le  moi».  Elle 
lui  désigna  du  doigt  une  place  dans  le  fleuve. 
Alors  Oumar  lui  prit  la  main  :  ils  entrèrent 
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ensemble  dans  l’eau  et  dès  qu’il  en  eut 
jusqu’au  genou  :  «  Retourne- t’en  à  l’endroit 
«  d’où  tu  viens!  »  lui  dit-il. 

La  manou  continua  d’avancer  lentement 
jusqu’à  ce  que  l'eau  lui  vint  à  la  poitrine. 
Alors  se  tournant  vers  Oumar  :  «  Tu  n’as  pas 
«  de  chance  !  »  lui  dit-elle.  ■ —  «  Pourquoi 
«  cela  !»  — «  Tu  m’asgardée  deuxans  cheztoi 
«  et  pendant  ce  temps  je  t  ai  servi  de  femme. 
«  Et  puis  tu  t’es  fâché  contre  moi.  Tu  dois 
«  cependant  bien  penser  que  si  tu  m’as  fait 
«  rester  près  de  toi  c’est  parce  que  cela  ne  me 
«  déplaisait  pas.  Maintenant  j’ai  un  enfant  de 
«  toi  et  voici  que  tu  m’abandonnes.  Si  tu 
«  m’avais  gardée  jusqu’à  la  naissance  de  cet 
«  enfant,  alors  j’aurais  commencé  à  parler 
«  avec  toi  et  je  t’aurais  appris  beaucoup  de 
«  choses.  A  présent  tout  est  fini  par  ton  im- 
«  patience .  Adieu  !  » 

Elle  disparut  et  lui  rentra  dans  sa  case. 
Jamais  plus  il  ne  la  revit.  Jamais  il  ne  la 
reverra. 

Koyah,  avril  1906 . 


lii 

LA  CLIENTE  DE  MAUVAISE  FOI 

(Peuhl) 


Il  était  une  hyène  quia  rencontré  un  bou¬ 
vier  foulah.  Celui-ci  portait  une  sagaie. 
L’hyène  lui  dit  :  «  Fais-moi  voir  ta  sagaie  !  » 

Le  bouvier  la  lui  montre  «  Oh!  déclare 
«  l’hyène,  ça  ne  vaut  pas  grand’chose!  »  — 
«  Si!  proteste  le  Foulah  ».  Et  comme  une 
biche  passe  à  ce  moment  il  lance  l’arme  sur 
la  bête  qui  tombe  blessée.  Il  la  ramasse  et 
tous  deux  en  goûtent  la  viande. 

—  «  Je  te  prie,  demande  alors  l’hyène,  de 
«  m’indiquer  comment  se  procurer  une  sa- 
«  gaie»  —  «C’est  le  bahilo(i)  qui  les  fabrique. 
«  Tu  n’as  qu’à  lui  remettre  un  morceau  de 

(i)  Forgeron. 
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«  fer  et  il  t’en  forgera  une,  semblable  à 
«  celle-ci.  » 

—  «  Et  combien  cela  me  coûtera-t-il?  » 

—  «  Tu  donneras  ce  que  tu  voudras  ». 


L’hyène  s’en  va  à  la  recherche  d’un  mor¬ 
ceau  de  fer.  Elle  trouve  une  peau-de-bouc 
dans  laquelle  il  y  a  de  la  viande  séchée  ; 
mais  l’hyène  ne  s’en  doute  pas,  car  l’ouver¬ 
ture  du  sac  est  bouchée  avec  du  coton.  En¬ 
suite  elle  trouve  un  morceau  de  fer  qu’elle 
porte  au  bahilo. 

En  route  elle  sent  l’odeur  de  la  viande  que 
renferme  la  peau-de-bouc  mais  elle  s’ima¬ 
gine  que  cette  odeur  provient  d’un  autre 
endroit.  Laissant  là  le  sac  et  le  morceau  de 
fer,  elle  cherche  partout  mais  sans  pouvoir 
rien  trouver.  Elle  reprend  alors  son  che¬ 
min  et  arrive  chez  le  forgeron. 

—  «  Voici  du  fer  pour  m’en  fabriquer  une 
«  sagaie  1  » 

—  «  Que  portes-tu  donc  là  demande  le 
«  bahilo».  —  «C’est  une  peau-de-bouc  pleine 
«  de  coton.  Je  te  la  donnerai  en  paiement 
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«  de  ton  travail!  »  —  «  C’est  bien  !  «  dit  le 
bahilo. 

Il  lui  fabrique  une  sagaie  et  la  lui  remet. 
«  A  présent  déclare-t-il,  je  vais  voir  ce  que 
«  contient  ta  peau-de-bouc .  » 

Il  enlève  le  coton  qui  bouche  l’orifice  du 
sac  et  retire  la  viande  sèche.  Quand  l’hyène 
a  vu  cela  :  «  Remets  la  viande  dans  la  peau- 
«  de-bouc,  lui  dit-elle.  Nous  avons  à  cau- 
«  ser.  » 

La  viande  ayant  réintégré  la  peau-de- 
bouc,  l’hyène  pose  le  sac  à  côté  d’elle  puis 
dit  au  forgeron  :  «  Ce  n’est  pas  une  sagaie 
«  comme  celle-là  que  je  voulais  !  »  (Et  elle 
lui  rend  la  sagaie).  «  Peux-tu  m’en  faire  une 
«du  modèle  que  je  vais  te  décrire?  » 

—  «  Oui  !  affirme  le  bahilo.  » 

—  «  Eh  bien  !  je  veux  une  sagaie  de 
«  quatre  coudées  que  tu  feras  ensuite  de  la 
«  longueur  d’un  doigt  seulement.  Tu  en  ren- 
«  dras  les  côtés  bien  tranchants  —  car  j’ai 
«  toujours  des  «  histoires  »,  —  puis  tu  les 
«  émousseras  afin  qu’ils  ne  coupent  pas  — 
«  car  j’ai  des  enfants  et,  s’ils  jouaient  avec 
«  ma  sagaie,  ils  pourraient  se  faire  du 
«  mal  !..  » 

—  «  Cela,  dit  le  forgeron,  je  ne  peux  pas 
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«  le  faire  !  Tu  demandes  une  sagaie  courte 
«  et  longue  à  la  fois!  Tu  la  veux  en  même 
«  temps  tranchante  et  émoussée!  Je  renonce 
«  à  te  donner  satisfaction!  » 

—  «  Puisqu’il  en  est  ainsi,  déclare  l’hyène, 
«  rends-moi  ma  peau-de-bouc  !  » 

Elle  l’a  reprise  et  s’en  est  allée  empor¬ 
tant  la  viande  sèche. 

Dubreka,  1910. 

Conté  parOusMANN  Guissé.  Interprété  par 
Gaye  Ba. 


liii 

LE  FEU  DES  GUINA 

(Malinké). 


Autrefois  les  guina  pullulaient  à  l'empla¬ 
cement  actuel  du  poste  de  Faranah.  Toute 
la  colline  était  couverte  d’une  épaisse  forêt 
et  les  arbres  que  vous  y  voyez  encore  sont 
les  restes  de  cette  forêt.  Qui  avait  planté  ces 
arbres?  Personne.  Ils  avaient  poussé  tout 
seuls.  Où  est  la  case  du  commandant  (i)  se 
trouvait  un  grand  lac.  Tu  n’en  verras  plus 
trace.  Les  premiers  blancs  qui  sont  venus 
ici  l’ont  comblé  avec  de  grosses  pierres.  Nous, 
nous  n’aurions  pas  osé  le  faire  car  le  bois  et 
le  lac  appartenaient  aux  guina  et  il  ne  fait  pas 
bon  toucher  à  ce  qui  leur  appartient.  Nous 
autres  noirs  nous  ne  l'aurions  jamais  osé 


(i)  L’administrateur. 
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mais  les  blancs,  eux,  n’ont  pas  peur  des 
guina,  ce  sont  les  guina  au  contraire  qui 
redoutent  les  blancs.  Aussi  à  l’arrivée  des 
blancs  tous  ont-ils  déguerpi. 

Du  temps  que  j’étais  petit  —  et  j’ai  1 3 6  ans 
maintenant,  —  un  marabout  avait  annoncé 
à  mon  père  que  des  hommes  viendraient  de 
la  mer  avec  des  colonnes,  des  hommes  dont 
la  peau  serait  d’une  couleur  différente  de  la 
nôtre  et  qui  ne  parleraient  pas  la  même  lan¬ 
gue  que  nous.  Il  disait  qu’à  ces  gens  il  fau¬ 
drait  un  interprète  pour  traduireleurs  ordres. 
Ils  occuperaient  la  colline  et  élèveraient  de 
grandes  cases  sur  l’emplacement  de  la  forêt. 
Ce  marabout  ne  savait  pas  ce  que  c’était 
qu’un  blanc.  On  ne  le  croyait  pas  car  nous 
pensions  que  les  guina  seraient  toujours 
plus  forts  que  tous.  C’est  pourtant  arrivé 
comme  il  le  prédisait.  Devant  les  nouveaux 
venus  les  guina  et  leurs  chiens  —  c’est  à  dire 
les  hyènes  et  les  panthères  —  n’ont  pas  pu 
rester  sur  la  colline.  Depuis  que  vous  êtes 
là  tous  sont  partis  et  l’on  n’entend  plus 
parler  de  leurs  mauvais  tours. 

Mais  combien  n’en  ont-ils  pas  joué  avant 
votre  arrivée  !  Aussi  le  bois  était-il  un  objet 
de  terreur.  Personne  n’osait  y  entrer  même 
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en  plein  jour.  Seule  une  femme  de  Faranah 
se  risqua  à  le  faire.  Un  jour  elle  vint  ramas¬ 
ser  du  bois  dans  la  forêt.  Quand  elle  eut 
ramassé  un  petit  fagot  de  branches  sèches 
elle  revint  à  sa  case  et  alluma  le  feu.  La  pre¬ 
mière  flamme  s’était  à  peine  élevée  que  la 
femme  tombait  morte  et  que  sa  case  s’en¬ 
flammait  comme  unsébé  (i).Il  n’en  restarien 
ainsi  que  de  tout  le  village.  Les  guina  se 
vengèrent  ainsi  de  ce  qu’on  avait  violé  le 
mystère  de  leur  forêt. 

Faranah,  novembre  1906. 

Conté  par  Kanda  Kamara  de  Faranah. 


(i)  Morceau  de  papier. 


LIV 

SOUTADOUNOU 

(Bambara). 


A  Bammako  il  y  a  un  endroit  du  fleuve 
Djoliba  (i)qù  nul  bateau  ne  peut  passer.  On 
appelle  cet  endroit  Soutadounou  parce  qu’il 
dévore  beaucoup  d’hommes.  «  Sou  »  veut 
dire  homme  mort  et  «  tadounou  »  signifie  : 
«  qui  mange  «(2).  Il  y  a  là  deux  gros  rochers 
et  entre  ces  rochers  l’eau  tourbillonne  sans 
s’arrêter.  C’est  une  eau  très  noire  et  qui  fait 
peur  à  tout  le  monde.  Il  y  a  à  cette  place  une 
grande  quantité  de  diables  (3)  de  l'eau  qui 

(1)  Le  Niger. 

(2)  Cette  explication  me  semble  peu  exacte  mais 
je  n’ai  pu  en  obtenir  d'autre  plus  satisfaisante. 

(3)  Les  indigènes  assimilent  leurs  guina  à  nos 
diables  un  peu  à  tout  hasard. 


saisissent  les  bateaux  au  passage  et  les  font 
chavirer.  Beaucoup  de  soldats  qui  vont  à 
Tombouctou  s’y  sont  noyés. 

Toutes  les  nuits  ces  diables-là  font  le  tam- 
tam  avec  leurs  balafons  (i)  et  leurs  clochettes 
mais  si  on  les  entend,  tout  le  monde  ne  peut 
pas  les  voir.  Il  n’y  a  que  de  grands  mara¬ 
bouts  pour  les  distinguer  et  encore  pas  tou¬ 
jours. 

Dans  la  plaine  qui  s’étend  de  chaque  côté 
de  ce  passage  on  trouve  souvent  des  trou¬ 
peaux  de  moutons  qui  appartiennent  aux 
diables  de  l’eau  et  qui  sortent  du  fleuve  pour 
venir  manger  l’herbe.  Quand  ils  sont  rassa¬ 
siés  ils  retournent  dans  le  fleuve.  Il  ne  faut 
pas  chercher  à  les  attraper.  Quiconque  l’es¬ 
saierait,  un  diable  lui  crèverait  les  yeux  à 
coups  de  canne. 

Un  camarade  à  moi  m’a  raconté  qu’un 
commerçant  nouveau  dans  le  pays  était 
venu  un  jour  avec  un  laptot  (2).  Il  voulait  tra¬ 
verser  le  fleuve  à  cet  endroit.  Mon  cama¬ 
rade  lui  dit  de  ne  pas  le  faire  car  il  tombe¬ 
rait  à  l’eau  et  se  noierait  et  que  personne  ne 

(1)  Sorte  de  xylophone  indigène. 

(2)  Batelier. 
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le  verrait  plus.  Le  commerçant  répondit  que 
c’était  une  blague.  Il  descendit  dans  le  ba¬ 
teau  et  le  laptot  avec  lui.  Il  arriva  au  tour¬ 
billon.  Le  laptot,  pris  de  peur,  le  pria  de  le 
laisser  retourner  à  la  rive  mais  le  blanc  ne 
le  voulut  pas  et  lui  ordonna  de  passer  à  tra¬ 
vers  les  eaux  tournoyantes. 

Il  arriva  alors  ce  qui  devait  arriver.  Au 
centre  du  tourbillon  le  bateau  s’immobilisa 
brusquement.  Le  diable  le  retenait  de  toutes 
ses  forces.  Le  bateau  chavira  et  le  laptot  et 
le  blanc  tombèrent  dans  l’eau.  Mon  cama¬ 
rade,  celui  qui  avait  déconseillé  au  com¬ 
merçant  de  passer  là  lui  avait  attaché  une 
longue  corde  à  la  cheville.  Il  retire  vivement 
la  corde  mais  il  ne  ramène  que  le  laptot  qui 
s’y  était  cramponné  et  qui  regagna  ainsi  la 
rive.  Quand  au  blanc  il  était  resté  dans  le 
fleuve  car  le  diable  lui  avait  détaché  la 
corde  du  pied.  Tu  comprends  bien  ?  La  corde 
n’était  pas  coupée;  elle  n'était  pas  cassée  non 
plus;  le  nœud  seulement  en  était  desserré. 

Jamais  on  ne  retrouve  de  noyés  à  cette 
place-là.  Le  diable  les  garde  avec  lui  et  per¬ 
sonne  n’a  pu  raconter  ce  qu’il  en  fait. 

Faranah,  1907. 

Demba  Samaké,  cuisinier. 
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XXXVIII 

LE  KARAMOKO  (i)  PUNI 

(Torodo) 


Amady  Sy,  interprète  du  poste  de  Koyah 
m’a  raconté  ceci  : 

Il  y  avait  un  Torodo  (2)  qui  venait  de  Da¬ 
kar.  Il  arriva  à  un  village  qu’on  appelle 
Hamdallaye.  C’est  entre  Endorna  et  Mba- 
loukounda  dans  le  Firdou  qu’il  est  situé/Ce 
Torodo  avait  sur  lui  six  cents  francs  en 
espèces.  Avant  d’arriver  à  Hamdallaye  il 
avait  attrapé  la  maladie  sur  la  route.  Quand 
il  fut  arrivé  chez  Alfa  Ismaïla  —  c’était  un 
Karamoko  ou  un  marabout  —  il  lui  dit  : 
«  Karamoko  j’arrive  maintenant.  J’ai  un  peu 

(1)  Marabout,  lettré,  instituteur. 

(2)  Toucouleur. 
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«  de  fièvre.  Je  ne  sais  si  je  suis  en  danger  de 
«  mort  mais  voici  six  cents  francs  que  je  pos- 
«  sède.  Si  je  meurs, cinquante  francs  seront 
«  pour  toi.  Avec  ces  autres  cinquante  francs 
«  tu  m’achèteras  un  linceul  pour  couvrir 
«  mon  cadavre.  Ce  qui  restera  sur  les  six 
«  cents  francs  tu  les  mettras  de  côté  pour 
«  les  remettre  à  un  de  mes  amis  s’il  s’en 
«  présente  ». 

Ceci  dit,  il  reste  dans  la  case  du  Kara- 
moko.  Celui-ci  vient  pendant  la  nuit,  le 
prend  à  la  gorge  et  le  tue.  Le  matin  il  fait 
aux  gens  du  village  cette  déclaration  :  «  Il 
«  y  a  quelqu’un  qui  est  mort  dans  ma  case. 
«  Cet  homme  n’avait  rien  sur  lui.  Pas  un  sou. 

«  Voici  une  pièce  de  sixyards  de  percalepour 
«  l’envelopper  et  l’enterrer.  »  Le  Karamoko 
disait  que  c’était  un  cadeau  de  sa  part. 

On  couvre  le  mort  du  linceul  et  on  le 
porte  au  cimetière. 

Quand  le  trou  fut  fini  et  qu’on  l’eut  mis 
en  terre  tout  le  monde  partit.  Seul  le  Kara¬ 
moko  restait  debout  immobile.  On  l’ap¬ 
pelle  :  «  Karamoko  !  viens;  nous  partons.  » 
Le  Karamoko  ne  répond  même  pas.  Il  reste 
là  tout  le  jour  jusqu’à  six  heures  du  soir.  A 
ce  moment  ses  trois  fils  viennent  le  cher- 


cher.  Ils  l’interrogent  :  «  Il  faut  nous  dire 
«  pourquoi  tu  t’obstines  à  rester  ici.  Tu  ne 
«  parles  pas;  tu  ne  bouges  même  pas.  Il  faut 
«  nous  dire  pourquoi  ?  » 

Alors  ils  ont  regardé  ses  pieds.  Ils  ont 
creusé  la  terre  et  trouvé  les  chaînes  qui  le 
maintenaient  à  cette  place.  On  a  apporté 
des  limes.  Pas  moyen  de  les  couper.  Dès 
qu’on  tentait  de  le  faire  Alfa  se  mettait  à 
pleurer,  disant  que  cela  lui  faisait  mal. 

Le  lendemain  tous  les  Karamokos  se  ras¬ 
semblèrent  au  cimetière.  Ils  lui  dirent  : 
«  Karamoko,  qu’as-tu  donc  fait  à  cet  homme 
«  qui  est  mort?  Il  faut  nous  l’expliquer.  As- 
«  tu  fait  quelque  chose  ?...  »  On  lui  dit  en¬ 
core  :  «  Si  c’est  toi  qui  l’as  tué,  il  faut  nous 
«  l’avouer.  »  Alors  le  Karamoko  répond  : 
«  Oui  c’est  moi  qui  l’ai  tué  ». 

—  «  Pourquoi  l’as-tu  tué,»  demandent  les 
autres  Karamokos.  «  T’a-t-il  attaqué  ou  bien 
«  t’a-il  volé  ou  encore  a-t-il  commis  quel¬ 
le  que  sottise  ?  Explique-nous  le  donc  !  S’il 
«  ne  t’a  pas  fait  de  mal  il  faut  nous  dire 
«  pourquoi  tu  l’as  tué.  T’a-t-il  confié  de  Far¬ 
ci  gent  ?  Enfin  quoi...  ?  » 

Alfa  répond  :  «  C’est  cela.  Au  moment  où 
«  il  est  arrivé  il  portait  six  cents  francs  sur 
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«  lui.  Il  avait  un  peu  de  fièvre.  Il  m’a  dit  : 
«  Voilà  six  cents  francs.  Si  je  meurs  tu  me 
«  feras  le  plaisir  de  m’acheter  un  linceul  et 
«  aussi  de  la  viande  et  du  riz  pour  les  cha- 
«  rités  aux  pauvres  et  aux  enfants  du  vil- 
«  lage.  Ces  autres  cinquante  francs  je  te  les 
«  donne  comme  cadeau.  Au  lieu  d’exécuter 
«  ces  conditions  j’ai  voulu  garder  l’argent 
«  et  j’ai  tué  l’homme.  » 

Le  Karamoko  finissait  de  parler  qu’il 
tomba.  Il  était  mort.  Les  autres  Karamokos 
veulent  creuser  une  fosse  pour  Alfa  Ismaïla. 
Il  n’y  a  pas  moyen.  Aux  places  où  l’on  veut 
faire  le  trou  la  terre  devient  brûlante  et  on 
ne  peut  y  rester.  On  prend  le  Karamoko,  on 
le  porte  jusqu’au  bord  du  marigot  parce  que 
là  la  terre  est  toujours  fraîche.  C’est  la 
même  chose.  Toujours  la  terre  brûle  les 
pieds.  Toute  la  journée  on  s’efforce  inuti¬ 
lement  de  creuser  un  fossé.  Alors  on  le 
laisse.  On  prépare  un  cercueil  et  on  le  jette 
dans  le  marigot. 

Les  noirs  ont  pensé  que  c’était  Allah  qui 
avait  fait  cela  au  Karamoko  parce  qu’il 
avait  mal  agi  avec  le  Torodo. 


LVI 

LA  SAGE-FEMME  DE  DAKAR 

(Ouolof). 

Tout  le  monde  à  Dakar  connaît  la  vieille 
Fatou.  C’est  elle  qui  aide  les  enfants  à  venir 
au  monde  et  presque  toutes  les  noires  de  la 
ville,  ainsi  que  celles  de  Bir  (i)  ont  eu  recours 
à  elle  à  l’époque  de  leur  accouchement.  Sa 
case  était  un  peu  en  dehors  de  l’ancien  vil¬ 
lage  noir,  celui  qu’on  a  remplacé  par  de 
belles  rues  et  des  maisons  à  la  manière  des 
blancs.  Depuis  longtemps  je  l’ai  perdue  de 
vue.  Est-elle  morte  ?  C’est  bien  possible  ! 
car  elle  était  très  vieille.  En  tout  cas  elle 
vivait  encore  quand  j’ai  quitté  Dakar  pour 
aller  à  Saint-Louis. 


( i)  Gorée.  Littéralement  ventre. 
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Une  nuit  comme  elle  dormait  depuis  un 
bon  moment  déjà,  elle  entendit  frapper  à  la 
porte  de  sa  maisonnette.  Pensant  qu’on  avait 
besoin  d’elle  pour  son  travail  ordinaire,  elle 
se  leva  et  alla  ouvrir.  Un  grand  guinné  était 
devant  elle.  Dame  !  elle  aurait  bien  voulu 
rentrer  chez  elle  mais  le  guinné  qui  s’en 
doutait  lui  prit  vivement  la  main  et  la  fit  pas¬ 
ser  devant  lui.  Puis,  sans  desserrer  les  dents, 
il  lui  intima  d’un  geste  l’ordre  de  marcher. 
Tremblante,  elle  obéit. 

Quand  ils  furent  assez  loin  du  village,  le 
guinné  passa  devant  elle  à  son  tour  et  elle 
le  suivit  docilement  tout  en  claquant  des 
dents.  Ce  n’est  pas  qu’il  fit  froid  ce  jour  là 
on  était  en  plein  hivernage,  mais  elle  avait 
grand  peur.  D’ailleurs  que  pouvait-elle  faire? 
S’enfuir?  Ses  vieilles  jambes  n’étaient  guère 
alertes  et  l’on  n’échappe  pas  à  la  poursuite 
d’un  guinné.  Elle  le  suivit  donc. 

Ils  cheminèrent  ainsi  assez  longtemps  car 
le  guinné  retardait  sa  marche  pour  l’atten¬ 
dre.  Il  n’avait  pas  l’air  de  lui  vouloir  du  mal, 
aussi  la  vieille  Fatou  se  rassurait-elle  peu  à 
peu.  Elle  qui  connaissait  bien  les  abords  de 
Dakar  elle  ne  pouvait  se  rendre  compte  du 
chemin  qu’ils  suivaient. 
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Enfin  ils  arrivèrent  devant  un  grand  châ¬ 
teau  aussi  grand  et  plus  beau  que  le  nouveau 
palais  du  Borom  Bir  (le  gouverneur  géné¬ 
ral)  (i).  En  silence  ils  traversèrent  des  cours 
et  des  salles  désertes  puis  pénétrèrent  dans 
une  chambre  très  riche  où  se  trouvait  cou¬ 
chée  une  jolie  guinné  chargée  de  saint- 
esprits  (2)  et  de  bijoux  de  toute  sorte  en  fili¬ 
grane  d’or.  Tout  autour  de  son  lit,  qui  était 
fait  de  dialambane  (3)  et  tout  incrusté  d’ara¬ 
besques  d’argent,  se  tenait  une  quantité 
d’autres  guinna  :  hommes  et  femmes,  cou¬ 
verts  de  somptueux  vêtements. 

La  guinné  allait  être  mère.  Fatou  comprit 
tout  de  suite  pourquoi  on  l’avait  envoyé 
chercher.  Elle  se  mit  au  travail,  et,  au  bout  de 
quelques  minutes,  elle  reçut  un  petit  guinné 
qu’elle  lava  avec  soin.  A  peine  l’avait-elle 
rendu  à  sa  mère  que,  palais  et  gens,  tout 
disparut  à  ses  yeux  et  elle  vit  avec  stupéfac¬ 
tion  qu’elle  se  trouvait  à  côté  des  premières 
cases  de  Dakar  sur  la  hauteur  de  l’hôpital. 

(1)  Le  palais  du  gouverneur  général  était  avant 
1905  à  Gorée  d’où  ce  titre  de  Maître  de  Gorée. 

(2)  Bijou  porté  par  les  signares  (noirs  assimilés). 

(3)  Ebène  du  Sénégal. 
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Elle  rentra  chez  elle,  tout  ahurie  et  quand 
elle  y  fut  entrée  elle  aperçut  sur  sa  table  un 
monceau  de  pièces  d’or  et  un  gros  bracelet 
d’argent  clair  que  la  guinné  —  c’était  une 
reine  sûrement!  —  lui  avait  envoyé  comme 
salaire. 

C’est  elle  qui  m’a  raconté  son  histoire  et, 
pour  me  montrer  qu’elle  n’avait  pas  rêvé,  elle 
m’a  fait  voirie  braceletqu’elle  avait  conservé. 
11  est  d’un  très  beau  travail  et  les  bijoutiers 
maures  eux- mêmes  n’en  pourraient  faire  un 
si  beau.  L’argent  ne  s’en  est  pas  terni.  Beau¬ 
coup  de  blancs  ont  offert  à  Fatou  de  le  lui 
acheter.  11  y  en  a  même  qui  sont  revenus 
bien  des  fois  à  la  charge  mais  elle  a  toujours 
refusé  de  le  vendre  et  elle  doit  l’avoir  encore 
si  elle  vit  toujours. 

Yang-Yang,  1904. 

Elisabeth  NDiaye. 


Eclaircissements. 

Cf.  Zeltner  (Contes  du  Sénégal  et  du  Niger). 
La  femme,  amie  de  la  gennia. 


LVII 


EN  L’ANNÉE  DES  GRÊLONS 
COMESTIBLES 


(Bambara) 


C’était  au  cours  d’une  grande  disette. 
Soumango  (i), l’hyène,  dit  un  jour  au  lièvre  : 
«  Petit  lièvre,  si  nous  vendions  nos  mères? 
«  Nous  pourrions  ainsi  acheter  de  quoi  man- 
«  ger  ». 

Le  lièvre  accepta  la  proposition.  Il  passa 
au  cou  de  sa  mère  un  bout  de  fil  en  guise  de 
licol,  lui  recommandant  de  le  casser  quand 
ils  seraient  en  route,  l’hyène  et  lui. 

Soumango  attacha  au  cou  de  la  sienne  une 

(i)  Un  des  surnoms  de  l’hyène;  signification  : 
«  le  puant  ». 

Tome  II  16, 
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grosse  corde  bien  solide,  faite  de  lanières 
de  peau  tressées,  puis  il  partit,  escorté  du 
lièvre  qui  trottait  derrière  lui. 

A  mi-chemin,  mère-hase,  d’un  coup  sec, 
brisa  le  fil  et  décampa.  Le  lièvre,  alors,  dit 
à  l’hyène  :  «  Je  vais  m’en  retourner  chez  moi 
«  car  ma  mère  s’est  sauvée  ». 

—  «  Non,  répondit  Soumango,  ne  t’en 
«  retourne  pas.  Nous  allons  vendre  la 
«  mienne.  Le  prix  que  nous  en  tirerons  nous 
«  suffira  ». 


On  continua  la  route.  Au  premier  village 
qu’ils  atteignirent,  Soumango  vendit  sa  mère 
et  avec  le  prix,  fit  l’acquisition  d’un  bœuf. 
Alors,  toujours  accompagné  du  lièvre,  il 
reprit  le  chemin  de  sa  case. 

Il  était  près  de  quatre  heures  du  soir  quand 
nos  deux  marchands  quittèrent  le  village  où 
ils  avaient  vendu  la  mère-hyène.  Ils  emme¬ 
naient  leur  bœuf  avec  eux. 

Au  moment  où  le  soleil  allait  disparaître, 
ils  arrivèrent  sous  un  gros  baobab  dont  le 
tronc  était  creux.  «  Je  vais  égorger  mon 
«  bœuf  ici,  dit  l’hvène  au  lièvre.  Toi  pen- 
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«  dant  ce  temps  va  donc  me  prendre  un  peu 
«  de  braise  dans  ce  foyer  là-bas!  » 

—  C’était  le  soleil  couchant  que  Sou- 
mango  prenait  pour  un  foyer.  — 

Soumango  égorgea  son  bœuf  et  se  mit  à 
le  dépouiller.  Le  lièvre  n’avait  pas  bougé  : 
il  regardait  travailler  son  compagnon. 

Quand  il  vit  la  besogne  terminée  :  «  Grand 
«  frère  Soumango  dit-il  à  l’hyène,  tu  le  sais, 
«  je  ne  peux  pas  faire  de  grandes  enjambées. 
«  Si  je  vais  chercher  de  la  braise,  je  ne  serai 
«  pas  de  retour  assez  promptement...  » 

«  —  Oui,  reconnut  l’hyène,  tu  as  raison. 
«  Veille  bien  sur  la  viande.  J’y  vais  moi- 
«  même  !  » 

Et  Soumango  courut  de  toute  la  vitesse 
de  ses  pattes  vers  le  soleil  qui  déclinait  de 
plus  en  plus.  Et  tout  en  courant  il  criait  au 
disque  rouge  :  «  Feu!  attends-moi  donc!  » 
Et  il  continuait  à  galoper  éperdûment. 

* 

*  * 

Pendant  que  la  sotte  bête  poursuivait 
ainsi  le  soleil,  maître  lièvre  était  allé  cher¬ 
cher  sa  mère.  II  lui  fit  prendre  place  en 
haut  du  baobab,  dans  la  partie  creuse  de 
l’arbre.  Après  quoi  il  lui  apporta  la  viande 


du  bœuf,  à  l’exception  de  la  tête  qu’il 
enterra,  de  façon  à  ne  laisser  sortir  de  terre 
que  les  cornes. 

Cela  fait,  il  remonta  près  de  sa  mère  qui 
déjà  avait  mis  la  viande  à  rôtir. 


Quand  le  lièvre,  de  son  observatoire,  vit 
revenir  Soumango,  dans  le  clair  de  lune,  il 
dégringola  rapidement  de  l’arbre  et,  prenant 
un  gros  bâton,  il  en  frappa  le  sol,  en  même 
temps  qu’il  appelait  l’hyène  à  grands  cris 
«  Frère  Soumango,  reviens  vite!  La  terre 
«  vient  d’engloutir  notre  viande!  » 

Comme  l’hyène  était  toute  proche,  le 
malin,  abandonnant  son  gourdin,  empoigna 
les  cornes  et  feignit  de  tirer  dessus  de 
toutes  ses  forces. 

Soumango  survint  et,  tirant  à  son  tour 
tant  qu’il  put,  il  arracha  du  sol  la  tête  de 
bœuf.  «  Le  feu  n’a  pas  voulu  m’attendre, 
«  expliqua-t-il  au  lièvre,  et  je  tombe  de 
«  fatigue.  D’ailleurs  voici  qu’il  va  pleuvoir. 
«  Mettons-nous  à  l’abri.  L’averse  passée, 
«  nous  reprendrons  notre  route  et  nous 
«  emporterons  cette  tête  de  bœuf.  » 
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L’orage  ne  tarda  pas  à  éclater.  Le  lièvre 
alors  passant  derrière  le  baobab,  rejoignit 
sa  mère  et  reprit  son  repas  interrompu, 
tandis  que  Soumango  s’effaçait,  autant  qu’il 
le  pouvait,  contre  le  tronc  du  gros  arbre. 


De  temps  à  autre,  les  convives  d’en-haut 
jetaient  les  os  du  bœuf  après  les  avoir 
dépouillés  de  toute  viande  et  cela  tombait 
sur  le  crâne  de  l’hyène  qui  les  broyait  et  les 
avalait  avidement  tout  en  disant  :  «  Ah!  les 
«  grêlons  de  cette  année  frappent  rudement, 
«  mais  pourtant  je  les  trouve  infiniment  plus 
«  doux  »  que  ceux  de  l’an  dernier  !  » 

Un  os  plus  gros  que  les  autres  lui  entama 
le  crâne  en  tombant  lourdement  dessus.  A 
ce  moment  l’hyène  leva  la  tête  et  vit,  à  l’ori¬ 
fice  du  creux,  le  lièvre  qui  s’apprêtait  à  lui 
lancer  un  autre  os. 

—  «  Comment!  tu  manges  de  la  viande  et 
«  tu  ne  m’en  donnes  pas!  Attends  un  peu! 
«  Je  vais  chercher  une  autruche  pour  t’attra- 
«  per!  Elle  qui  a  un  long  cou,  saura  bien 
«  t’atteindre  !  » 

Et  l’hyène  partit  à  la  recherche  de  l’au¬ 
truche. 
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Pendant  son  absence,  le  lièvre  descendit 
de  l’arbre.  Il  ramassa  la  corde  qui  avait 
servi  à  mener  le  bœuf;  puis  il  regagna  son 
refuge  et  fit  un  nœud  coulant  à  l’extrémité 
de  la  corde. 

Quand  Soumango  fut  de  retour,  amenant 
avec  lui  l’autruche,  l’oiseau  allongea  le  cou 
pour  attraper  le  lièvre  et  introduisit  sa  tête 
dans  l’orifice  du  creux.  C’était  ce  qu’atten¬ 
dait  le  lièvre.  Il  passa  le  nœud  coulant  au 
cou  de  l’autruche  et  tira  fortement  dessus. 
Il  tira  si  fort  que,  d’émotion,  l’autruche  lâcha 
un  œuf. 

L’hyène  s’en  saisit,  le  cassa  et  l’avala. 
«Tire  fort,  petit  lièvre!  cria-t-elle.  Si  l’au- 
«  truche  pond  trois  œufs,  je  t’en  promets  un  ! 
«  Si  elle  en  pond  sept,  il  y  en  aura  trois  pour 
«  toi.  Tire!  Tire  fort!  » 

L’autruche  se  débattait  tant  qu’elle  pou¬ 
vait.  Elle  parvint  à  rompre  la  corde  et  se 
retourna  vers  l’hyène  pour  lui  donner  des 
coups  de  bec  sur  la  tête,  mais  Soumango 
avait  déjà  pris  la  fuite. 

L’autruche  courut  après  elle. 
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* 

*  4- 

Un  ancien  terrier  de  porc-épic  se  trouva 
sur  le  chemin  du  fuyard  qui  s’y  fourra  vive¬ 
ment.  L’autruche,  alors,  s’arracha  une  plume 
et  la  piqua  en  terre  à  l’orifice  du  terrier. 
Tant  que  l’hyène  verrait  cette  plume  elle 
n’oserait  s’aventurer  dehors  croyant  l’au¬ 
truche  en  sentinelle  près  de  l’entrée. 

Ensuite  l’autruche  s’éloigna. 

Chaque  fois  que  Soumango  s’approchait 
de  l’orifice,  il  voyait  la  plume  et  s’en  retour¬ 
nait  se  blottir  précipitamment  au  fond  du 
terrier. 

Cela  dura  ainsi  sept  jours  pendant  lesquels 
Soumango  ne  prit  aucune  nourriture. 


Le  huitième  jour,  au  matin,  une  vieille 
qui  coupait  des  Kalas  (i)pour  se  préparer  des 
allume-feux  passa  près  du  terrier,  juste  au 
moment  où  l’hyène  s’avançait  pour  voir  si  le 
passage  était  libre  enfin.  Soumango  lui  cria 
«  Ma  mère!  chasse  donc  l’autruche  qu’elle 
«  ne  m’empêche  plus  de  m’en  aller.  » 


(1)  Kala  :  roseau  de  marais. 
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—  «  Ce  n’est  pas  une  autruche  qui  est  là 
«  répondit  la  vieille  mais  seulement  une 
plume  d’autruche! 

—  «  Enlève-là! 

—  «  Je  crains  que  tu  ne  me  dévores  quand 
«  tu  sortiras  du  terrier.  » 

—  «  Jamais  tant  que  je  vivrai!  je  ne  te 
«  toucherai!  affirma  Soumango  ». 

La  vieille  se  laissa  persuader.  Elle  enleva 
la  plume  d’autruche  et  l’hyène  se  précipitant 
au  dehors,  terrassa  sa  libératrice,  l’étrangla 
et  la  dévora  entièrement  avant  de  rentrer 
dans  son  village. 

Bogandé,  i  g  i  r . 

Conté  par  Badian  Koultbaly,  garde  de 
cercle. 


LVIII 

LA  MANGEUSE  DE  CLIENTES 

(Kado) 


Dans  un  grand  bois  vivait  une  yébem(i) 
qui,  chaque  jour  venait  à  un  village  voisin 
pour  y  duper  les  femmes  dont  elle  faisait 
volontiers  sa  nourriture. 

Déjà  elle  en  avait  attiré  un  certain  nombre 
chez  elle  sous  prétexte  de  les  coiffer  et  elle 
les  avait  dévorées. 

Un  jour  elle  alla  chez  une  femme  du  nom 
de  Yenndé  Tâpili  et  lui  dit  :  «  Je  sais  très 
«  bien  coiffer  et  je  tresse  les  cheveux  un  par 
«  un  en  les  mélangeant  de  fils  d’or. 

La  petite  fille  de  Yenndé  qui  était  sor- 


( i)  Yébem  :  guinné  en  Kado 
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cière  dit  à  sa  mère  :  «  Maman,  les  doigts  de 
«  cette  femme  ne  ressemblent  guère  à  ceux 
((  d’une  coiffeuse  !  » 

—  «Tu  mens!  répondit  la  mère.  Une 
«  femme  qui  vient  ainsi  offrir  ses  services  ne 
«  peut  être  qu’une  brave  femme  !  »  Et  s’adres¬ 
sant  à  la  Yébem  :  «  Assieds-toi  pour  me  coif- 
«  fer,  lui  dit-elle  ». 

—  «  Il  faut  que  tu  viennes  chez  moi, 
«  déclara  celle-ci.  Je  n’ai  pas  pour  habitude 
«  d’apporter  avec  moi  mon  poinçon  à 
«  démêler  ni  ma  peau  de  hérisson  (1)  ». 

—  «  Soit!  dit  Yenndé.  Allons  chez  toi.  » 


Quand  elles  furent  chez  la  Yébem,  celle- 
ci  étendit  une  natte  sur  l’aire  pour  que 
Yenndé  s’y  couchât  sur  le  ventre;  puis  elle 
commença  à  démêler  le  cimier.  Et  tout  en 
le  démêlant,  elle  enfonçait  son  poinçon  dans 
le  crâne  de  Yenndé  jusqu’à  atteindre  la  cer¬ 
velle.  Ensuite,  le  retirant,  elle  léchait  les 
morceaux  de  cervelle  qui  y  restaient  adhé- 

(1)  La  peau  de  hérisson  sert  aux  coiffeuses 
indigènes  de  brosse  à  cheveux. 
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rents  et  elle  aspirait  le  sang  qui  sortait  de  la 
plaie. 

Gomme  Yenndé  se  plaignait,  elle  lui 
répondait  :  «  Ta  tête  avait  été  mal  nettoyée, 
(c  Les  cheveux  sont  emmêlés  et  difficiles  à 
«  séparer.  De  là  vient  que  le  démêlage  te  fait 
«  du  mal.  »  Et  elle  enfonçait  de  plus  belle 
le  poinçon  dans  le  crâne  de  la  patiente. 

Un  moment  vint  où,  incapable  de  suppor¬ 
ter  plus  longtemps  la  torture,  et  soupçon¬ 
nant  d’ailleurs  le  danger  qu’elle  courait, 
Yenndé  dit  à  la  Yébem  :  «  Laisse-moi  un 
«  instant  que  j’aille  uriner  ». 

—  «Va  donc  et  reviens-vite !  répondit 
«  la  Yébem.  Sinon  ta  tête  sera  <<  aigre  »  (i).  Le 
«  démêlage  te  fera  souffrir  encore  plus  qu’à 
«  présent  !  » 

Yenndé  sortit  avec  l’intention  de  s’enfuir 
sans  perdre  un  instant.  Mais  d’abord,  afin 
de  tromper  la  Yébem  et  de  lui  faire  croire 
qu’elle  était  toujours  là,  elle  entoura  de  son 
pagne  un  tronc  d’arbre  qu’on  avait  coupé  à 
une  faible  distance  du  sol  pour  le  défriche¬ 
ment  d’un  lougan.  Cela  fait,  elle  prit  sa 

i.  Tête  aigre  signifie  :  tête  plus  sensible  à  la 
douleur. 
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course  vers  le  village  où  elle  arriva  à  bout 
de  souffle. 

★ 

♦  * 

Elle  alla  droit  chez  le  hogon  (1)  et  lui 
apprit  qu’une  Yébem  avait  voulu  la  dévorer. 

«  Ne  crains  rien  !  dit  le  chef  féticheur.  Que 
«  ton  mari  m’apporte  de  suite  un  coq  rouge 
«  pour  l’offrir  au  Fétiche,  et  quand  ta  Yébem 
«  se  présentera,  ce  sera  pour  trouver  la  mort. 
«  Je  la  tuerai  1  Et  si  je  n’y  parviens  pas,  je 
«  veux  renoncer  à  mon  titre  de  hogon  !  » 
Yenndé  obéit  ponctuellement  aux  instruc¬ 
tions  du  chef  féticheur. 


Pendant  ce  temps,  la  Yébem  s’impatien¬ 
tait  dans  l’attente  du  retour  de  sa  cliente. 
Voyant  que  celle-ci  ne  revenait  pas,  elle 
sortit  pour  aller  à  sa  rencontre. 

Elle  prit  le  tronc,  enveloppé  du  pagne  de 
Yenndé  pour  une  femme,  et  s’adressant  à 
lui  :  «  Audacieuse  créature  humaine  !  dit- 

(1)  Hogon  :  chef  et  grand  féticheur  chez  les 
Hâbé. 
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«  elle,  reviens  tout  de  suite  !  Sinon  ta  tête  te 
«  fera  souffrir  bien  plus  encore  que  tu  te 
«  l’imagines!  » 

Nulle  réponse  n’étant  venue,  la  Yébem, 
pleine  de  fureur,  saisit  sa  longue  lance  et  en 
transperça  le  tronc  d’arbre  qui  fut  carbonisé 
en  un  clin  d’œil. 

Alors  la  Yébem  se  rendit  compte  que  ce 
n’était  pas  à  Yenndé  qu’elle  venait  d’avoir 
affaire.  Elle  s’élança  sur  la  route  du  village 
de  la  fugitive  et  arriva  dans  la  cour  de  celle- 
ci. 

Yenndé  était  en  train  de  préparer  le 
tô...  (1). 

A  la  vue  de  la  Yébem,  elle  se  sauva  chez  le 
hogon,  suivie  de  près  par  la  féroce  coiffeuse. 

Toutes  deux  parvinrent  à  la  case  du  chef 
féticheur  en  même  temps,  mais  là  les  grigris 
du  hogon  se  jetèrent  sur  la  Yébem  et  la 
réduisirent  en  poussière. 

C’est  en  souvenir  de  cela  que  ni  sorciers 
ni  yébem  ne  s’aventurent  dans  les  villages 
où  se  trouve  un  hogon. 

Bandiagara,  1912. 


1.  Couscouss  (en  bambara). 


Conté  par  Dyiguiba  Tapili,  palefrenier 
de  Màki  Tal.  Traduit  par  Samako  Niembélé, 
dit  Samba  Taraoré. 


LIX 

LE  PUPILLE  DU  CAILCÉDRAT  (i) 

(Malinké) 


Dans  un  pays  malinké  dont  je  ne  sais  pas 
le  nom,  un  père  et  une  mère  en  mourant 
confièrent  leur  fils  à  la  protection  d’un 
grand  Caïlcédrat. 

Chaque  matin,  avant  de  mener  ses  bes¬ 
tiaux  au  pâturage,  le  petit  se  rendait  près 
de  l’arbre  et  lui  chantait  cette  chanson  : 

O  caïlcédrat  faut-il  aller  faire  boire  mes  bœufs 
A  Diahoualia  ou  à  Téhouolité  ?  (2) 

(1)  Caïlcédrat  :  grand  arbre  à  bois  rouge  rap¬ 
pelant  l'acajou. 

(2)  Diahoualia  et  Téhouolité  :  villages  qui  se 
trouveraient  à  un  mois  de  marche  de  Kankan 
(Région  du  Kissi  ?) 
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L’arbre  alors  répondait  : 

Va  les  faire  boire  à  Diahoualia  ! 

Les  mangeurs  d'hommes  sont  à  Téhouolité. 

Et  chaque  jour  c’était  la  même  demande. 
Et  chaque  fois  le  caïlcédrat  indiquait  au 
petit  où  il  devait  mener  paître  son  troupeau 
sans  s’exposer  à  rencontrer  les  mangeurs 
d’hommes  qui  infestaient  le  pays. 


Les  sorciers  eurent  vent  de  la  chose  et 
abattirent  l’arbre. 

Quand  le  petit  vint,  comme  à  l’ordinaire, 
le  lendemain  matin,  il  interrogea  les  mor¬ 
ceaux  épars  sur  le  sol  en  leur  chantant  sa 
chanson  comme  il  le  faisait  pour  l’arbre. 
Et  les  morceaux  lui  répondirent  ce  jour-là 
qu’il  lui  fallait  mener  son  troupeau  boire 
à  Téhouolité  car  les  mangeurs  d’hommes 
étaient  à  Diahoualia. 


+  * 

Lorsqu’il  se  fut  éloigné,  les  sorciers  vin¬ 
rent  brûler  le  tronc,  les  branches  et  l’écorce 
du  caïlcédrat  dont  ils  firent  un  grand  mon¬ 
ceau  de  cendres. 
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Le  lendemain  ce  fut  à  ce  monceau  de 
cendres  que  le  petit  demanda  où  il  abreu¬ 
verait  ses  bœufs.  La  cendre  lui  conseilla 
d’aller  à  Diahoualia.  Il  s’y  rendit. 


★ 

Le  lendemain  encore,  quand  le  petit 
arriva  à  l’ancien  emplacement  du  caïl- 
cédrat,  il  eut  beau  répéter  sa  chanson,  il 
ne  reçut  pas  de  réponse.  Les  sorciers 
avaient  jeté  la  cendre  dans  le  marigot  de 
Diahoualia. 

L’enfant  s’en  retourna,  tout  en  larmes, 
vers  son  village  et  comme  il  traversait  un 
plateau  desséché,  il  vit  un  petit  arbre 
nommé  mbouré  (i)  sous  lequel  il  s’arrêta. 
«  Oh  !  s’écria-t-il,  si  ce  mbouré  pouvait 
devenir  un  «  grand  fromager!  » 

Au  même  instant  son  souhait  fut  exaucé 
et  il  se  trouva  assis  à  l’ombre  d’un  arbre 
immense. 

«  Oh  !  s’écria-t-il  encore,  si  ce  plateau 
desséché  «  pouvait  devenir  un  village  !  » 

(i)  Mbourré  (ou  bouré)  arbuste  contorsionné 
rappelant  les  arbres  nains  du  Japon. 
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Aussitôt  sort  vœu  se  réalisa  et  un  grand 
village  sortit  de  terre. 

«  Un  village,  dit  alors  le  petit,  ne  saurait 
«  subsister  s’il  n’y  a  pas  de  quoi  le  nourrir.  » 

Sur  le  champ  il  poussa  du  mil  et  comme 
par  enchantement  des  animaux  domestiques 
se  trouvèrent  là  en  très  grand  nombre. 

Le  petit  devint  le  massa  (i),  non  seule¬ 
ment  de  ce  nouveau  village,  mais  encore 
de  tout  le  pays. 

Bandiagara,  1912. 

Conte  par  Aminata  Taraoré,  de  Souman- 
koye  (près  Kankan).  Traduit  par  Samako 
Niembélé,  dit  Samba  Taraoré. 


(1)  Massa,  chef,  roi  en  bambara  et  malinké. 
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LE  LION,  LE  GUINNÉ 
ET  LE  OUAR’HAMBANÉ 

(Ouolof). 

Samba  Atta  Dabo  de  Yang-Yang  m’a  ra¬ 
conté  ceci. 

Un  jour  un  guinné  s’est  rencontré  avec 
un  lion.  Ils  se  sont  disputés  chacun  préten¬ 
dant  être  le  plus  brave.  Le  lion  dit  :  «  Guinné, 
«  moi  je  n’ai  peur  de  rien  ».  La  guinné  a 
répondu  :  «  Moi  je  ne  crains  rien  si  ce  n’est 
«  un  ouar’hambâné  (i)  dont  les  cheveux  ne 
«  sont  pas  encore  blancs,  un  homme  de  3o  à 
«  40  ans.  »  Et  le  lion  :  «  Moi  je  pourrais  tuer 
«  le  ouar’hambâné.  »  —  «  Bon  !  lui  dit  le 
«  guinné.  Ce  soir  nous  le  verrons  bien.  Tu 


(1)  Homme  fait. 
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«  le  verras  aussi  en  face  du  ouar’ham- 
«  bàné.  » 

A  sept  heures  et  demie  du  soir  il  dit  au 
lion  :  «  Viens  !  nous  allons  du  côté  de 
«  Thiévaly  »  (i). 

Ils  sont  venus  jusqu’à  mi-chemin  entre 
Thiévaly  et  Yang-Yang.  Alors  le  guinné  : 
«  Eh  bien,  lion,  couche-toi  là  près  du  bord 
«  de  la  route.  Le  ouar’hambâné  va  ve¬ 
rt  nir....  ». 

Après  dîner  les  jeunes  gens  ont  quitté 
Yang-Yang  pour  aller  à  Thiévaly  voir  leurs 
bonnes  amies  car  il  y  a  de  jolies  filles  à 
Thiévaly.  Le  lion  demande  :  «  Guinné, 
«  sont-ce  ces  gens-là  ?  »  Le  guinné  répond.  Il 
dit  «  Non.  Recouche-toi  ». 

Ils  restent-là  jusqu’à  dix  heures  et  demie. 
Les  grands  ouar’hambânés  ont  passé  près  du 
lion  et  du  guinné.  Le  lion  demande  au 
guinné  :  «  Sont-ce  ces  gens-la?  »  Il  répond  : 
«  Non.  Recouche-toi.  Ce  sont  des  ouar’ham¬ 
bânés  il  est  vrai  mais  le  plus  grand  n’est  pas 
encore  venu  ». 

Ils  restent  là  jusqu’à  minuit.  A  ce  moment 

(i)  Petit  village  à  trois  kilomètres  environ  de 
Yang-Yang. 
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le  ouar’hambâné  quitte  Yang-Yang  tout 
seul.  Il  a  pris  un  grand  fusil  à  piston,  il  a 
pris  sa  lance,  il  a  pris  son  grand  couteau,  il 
a  pris  aussi  son  couteau-rasoir  et  son  sabre 
et  une  grande  canne  dont  il  se  sert  comme 
d’un  marteau.  Le  guinné  dit  :  «  Lion,  ré- 
(<  veille-toi  donc!.  Le  ouar’hambâné  arrive. 
«  Ecoute  le  fracas  de  sa  crosse,  de  ses  cou¬ 
rt  teaux,  de  son  sabre.  Voilà  un  ouar’ham- 
«  bâné  tout  seul.  Dis-moi,  que  crains-tu  ?  » 
Le  lion  répond  :  «  Je  n’ai  peur  que  du 
«  fusil  ».  —  «  Tu  n’as  pas  à  en  avoir  peur.  Si 
«  le  ouar’hambâné  tire  sur  toi,  moi  guinné 
«  j’attraperai  les  balles  au  vol  ». —  Telle  fut 
la  réponse  du  guinné.  Le  lion  dit  encore: 
«  J’ai  peur  aussi  de  la  lance.  »  Et  le  guinné. 
«  N’en  aie  pas  peur.  S’il  t’envoie  un  coup  de 
«  lance,  je  saisirai  la  lance  avant  qu’elle  te 
«  touche  ».  Et  le  lion  a  encore  répondu  : 
«  Oh  !  il  a  un  sabre  !  J’ai  peur  du  sabre.  » 
Le  guinné  lui  dit  :  «  Chaque  fois  qu’il  te 
«  donnera  un  coup  de  sabre  je  l’empêcherai 
«  de  te  blesser».  Le  ouar’hambané  ne  pourra 
se  servir  que  de  son  bâton  :  «  Moi  déclare 
«  le  guinné  je  n’ai  peur  que  de  la  canne.  Pour 
«  le  fusil,  je  saurai  m’en  défendre.  Je  saurai 
«  me  défendre  du  sabre  ;  je  saurai  me  défen- 
Tome  II.  16. 
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a  dre  du  couteau  mais  je  ne  pourrais  me  ga- 
«  rantir  delà  canne.  » 

Le  oaur’hambâné  s’avance  fort  de  ses 
armes.  Le  lion  bondit  II  tombe  au  milieu  de 
la  route.  11  rugit  trois  fois.  Le  voilà  tout  près 
du  ouar’hambâné. 

Le  ouar’hambàné  tire  un  coup  de  fusil  sur 
le  lion  mais  le  guinné  a  saisi  au  vol  les  sept 
balles  qui  étaient  dans  le  fusil.  Il  les  garde 
dans  sa  main.  Le  ouar’hambâné  fait  un  pas 
en  arrière,  il  pointe  sa  lance  sur  le  lion.  Le 
guinné  empoigne  le  bois  et  le  retient. 

Le  ouar’hambàné  recule  encore.  Il  prend 
son  sabre  et  en  assène  un  coup  sur  le  lion. 
Le  lion  est  atteint  mais  le  guinné  a  empêché 
le  fer  de  trancher.  Le  lion  bondit.  Il  se  jette 
sur  le  ouar’hambâné.  Celui-ci  lève  sa  grande 
canne  frappe  sur  la  tête  du  lion.  La  cervelle 
sort  du  nez  et  de  la  bouche  de  l’animal . 

Le  guinné  s’est  enfui;  il  détale  à  toutes 
jambes  en  disant  :  «  Ce  que  j’avais  prédit  est 
«  arrivé.  Il  n’y  a  qu’un  ouar’hambâné  pour 
«  me  faire  peur.  Aussi  je  me  sauve  faisant  ce 
«  que  j’ai  dit.  » 
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LXI 

NDAR 

OU  L’ENFANT  NÉ  AVEC  DES  DENTS 
(Bambara) 


Ce  récit  m’a  été  conté  par  Ahmadou  Kou- 
loubaly  cuisinier  de  le  Résidence  de  Yang- 
Yang. 

Dans  le  pays  de  Ségou  il  y  a  un  grand 
village  :  Ségala.  Une  femme  de  ce  village 
Goundo  Séka  y  a  «  gagné  petit  gourgui  »  (i) 
qui  est  venu  au  monde  avec  des  dents.  Tout 
le  monde  était  effrayé  de  ce  prodige.  On  se 
demandait  «  qu’est-ce  que  c’est  que  çà  ».  Le 

(i)  L’expression  gagner  est  très  usitée  chez  les 
noirs  «  gagner  feignant  »;  devenir  paresseux  ou 
méchant;  «  gagner  couscouss»;  recevoir  son 
couscouss  etc.,  Gourgui  signifie  garçon. 
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petit  qui  s’appellait  N’Dar  dit.  «  Il  ne  faut 
«  pas  avoir  peur.  Je  suis  un  envoyé  d’Allah. 
«  Allah  m’a  chargé  de  vous  dire  ceci  :  Autre- 
«  fois  vous  aviez  peur  de  moi  et  maintenant 
«  vous  agissez  comme  des  crapules  et  comme 
«  des  porcs  ». 

Sa  mère  en  l’entendant  dit  :  «  Je  ne  peux 
«  pas  garder  cet  enfant  c’est  un  petit  vieux  » 
et  elle  le  donne  au  chef  de  village  pour  qu’il 
le  garde.  Mais  celui-ci  s’y  refuse:  «Non! 
«  J amais  !  Je  ne  consentirai  à  le  garder  dans 
«  mon  village  1  » 

Alors  on  l’envoie  au  fama  (1)  du  pays. 
N’Dar  est  resté  trois  ans  près  du  fama  et  la 
barbe  lui  a  poussé.  Si  quelqu’un  voulait  le 
frapper  il  n’avait  qu’à  étendre  le  bras  et 
celui  qui  tentait  de  le  maltraiter  ne  pouvait 
plus  bouger.  Si  on  lui  apportait  dans  une 
calebasse  du  couscouss  pour  la  nourriture 
de  dix  hommes  il  la  mangeait  sans  laisser 
une  seule  pincée  de  riz.  Le  fama  dit  :  «  Je 
«  ne  peux  garder  ce  petit  vieux  dans  ma  case. 
«  Après-demain  je  le  tuerai  car  il  a  la  tête  trop 
«  dure  ». 

Allah  donna  un  bon  couteau  à  N’Dar  pen- 

(1)  Fama  :  roi  chez  les  bambaras. 
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dant  la  nuit  II  lui  dit  :  «  Le  fama  veut  te 
«tuer.  Pique- lui  l’oreille  avec  ce  couteau.il 
«  mourra.  Si  les  gens  de  Ségou  ne  sont  pas 
«  contents,  j’interviendrai  et  aucun  ne 
«  m’échappera  et  la  ville  sera  ruinée.  Tout  le 
«  monde  mourra!  » 

N’Dar  alla  dans  la  case  du  fama.  Il  y 
entra  sous  la  forme  d’un  pigeon.  Le  roi  dor¬ 
mait.  Le  voyant  engourdi  par  le  sommeil,  il 
prit  son  couteau  d’or  et  lui  piqua  l’oreille.  Il 
laissa  le  couteau  dans  l’oreille,  sortit  et  alla 
se  coucher. 

Cette  nuit-là  tout  le  monde  dormit  profon¬ 
dément  sur  les  tarras  (i).  Jusqu’à  midi  per¬ 
sonne  ne  se  réveilla  Quelqu’un  qui  venait 
d’un  village  voisin  pour  voir  ses  amis  trouva 
tous  les  habitants  endormis  :  «  Ah  dit-il 
«  qu’a  donc  tout  ce  monde  a  dormir  si  pro- 
«  fondé  ment  ?  » 

Seul  N’Dar  ne  dormait  pas.  L’étranger 
l’interrogea. 

«  Ces  gens-là  ne  sont  pas  bons,  répondit 
«  le  petit.  Pour  cette  fois  je  leur  permets  de 
«  se  réveiller  mais  une  autre  fois  tous  seront 

(i)Tara:  lit  fait  en  lattes  ou  en  bans  (ner¬ 
vures  de  palmier). 
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«  condamnés.  Je  connais  toutes  leurs  pensées 
«  et  toutes  leurs  paroles.  Je  veux  que  tous 
«  fassent  salam  (i).  Quand  je  suis  venu  dans  le 
«  pays,  personne  ne  le  faisait  plus.  Ils  boi- 
«  vent,  ils  s’enivrent,  ils  s’accouplent  dans  la 
«  brousse.  Jamais  ils  ne  font  leurs  ablutions. 
«  S’ils  ne  veulent  pas  se  corriger  je  les  puni- 
«  rai  plus  rudement  maintenant  qu'ils  sont 
«  avertis  ». 

A  midi  tous  se  sont  réveillés.  La  femme 
du  fama  va  voir  son  mari  dans  sa  case.  Elle 
s’appelle  Diémêné  Diâra  Elle  dit  :  «  Je  suis 
«  restée  couchée  jusqu’à  midi.  Comment  se 
«  fait-il  que  mon  mari  ne  m’ait  pas  réveillée 
«  en  me  demandant  son  déjeûner?  Je  vais 
«  voir  ce  que  cela  veut  dire  ». 

Elle  va  chez  son  mari.  Elle  le  trouve  sur 
le  tara.  Elle  voit  le  sang  qui  lui  sort  des 
oreilles.  Elle  frappe  dans  ses  mains  pour 
appeler  les  hommes.  Elle  crie  :  «  Mon  mari 
«  est  mort  cette  nuit.  Je  ne  sais  qui  l’a  tué.  Il 
«  a  un  couteau  d’or  dans  l’oreille.  Il  a  du  fer 
«  sur  les  deux  pieds  !  » . 

Chacun  se  demande.  «  Qui  donc  a  fait 
«  cela  ?» 


(i)  Faire  salam,  faire  la  prière  musulmane. 
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Le  petit  est  resté  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine  et  les  mains  agripées  aux  épaules. 
Il  est  resté  la  tête  penchée  comme  quelqu’un 
qui  réfléchit.  Et  il  se  met  à  parler.  «  C’est 
«  moi  dit-il,  c’est  moi  qui  l’ai  tué  ainsi  comme 
«  un  chien  1  Vous  n’ètes  pas  contents?  Prenez 
«  garde  !  je  vais  faire  pire  !  ». 

Tout  le  monde  alors  lui  demande  pardon. 
Et  lui  a  commandé  à  tout  le  pays. 

Quand  Goundo  Séko  eut  appris  que  son 
fils  était  devenu  fama  elle  vint  pour  lui 
donner  le  bonjour.  N’dar  lui  répondit  : 
«  Ma  maman  que  viens-tu  faire  ici?  »  —  «Je 
«viens  te  voir» —  «  Maman,  répondit  N’Dar, 
«  tu  n’avais  pas  besoin  de  venir  voir  le  petit 
«  vieux  »  toi  qui  as  refusé  de  le  garder  avec 
«  toi.  C’est  Allah  qui  m’a  envoyé  en  toi.  Je 
«n’ai  pas  de  père.  N’est-il  pas  vrai  que  tu 
«  m’as  porté  deux  ans?  »  —  La  mère  dit  : 
«  Oui,  il  y  avait  quelque  chose  en  moi  qui 
«  en  sortait  la  nuit.  Le  matin  mon  ventre 
«  était  dur  et  la  nuit  il  n’y  avait  plus 
«  rien  ». 

—  «  Le  soir»,  répondit  N'Dar,  je  sortais 
«  de  toi  et  j’allais  parler  avec  Allah.  Je  partais 
«  comme  le  vent  et  je  revenais  comme  un 
«  pigeon  » . 
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La  mère  est  restée  avec  lui  mais  il  lui  a 
fait  mettre  les  fers  aux  pieds. 


3. 3. 3. 3.  $.3.$. 
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LXII 

LE  VAMPIRE 

(Haoussa) 


Il  était  deux  frères  qui,  à  la  mort  de  leurs 
parents,  continuèrent  à  cultiver  les  lougans 
que  ceux-ci  leur  avaient  laissés.  Quand 
l’aîné  fut  en  âge  de  se  marier,  il  dit  un  jour 
à  son  cadet  :  «  Frère  va  me  chercher  une 
«  femme  pour  que  je  l’épouse.  »  —  «  C’est 
«  bien  »  répondit  le  cadet. 

Il  se  mit  en  route  et  parcourut  quantité 
de  pays  sans  rencontrer  la  femme  qu’il  dési¬ 
rait  pour  son  aîné  car  celui-ci  lui  avait 
recommandé  de  ne  lui  ramener  qu’une 
femme  sans  pareille. 

Un  jour  il  arriva  chez  un  chef  puissant 
qui  possédait  plus  de  cent  femmes  et  dont 
les  filles  étaient  au  nombre  de  trois  cents. 
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Il  dit  à  celui-ci  :  «  Sartyi  (1),  mon  grand 
<1  frère  m’a  envoyé  à  la  recherche  d’une 
«  femme  sans  pareille.  Comme  tu  as  un 
«  grand  nombre  de  filles,  je  suis  venu  pour 
«  voir  si  tu  pourrais  donner  satisfaction  à 
«  mon  désir  et  m’accorder,  au  cas  où  je  la 
«  trouverais  ici,  celle  de  tes  filles  qui  me 
«  paraîtrait  remplir  les  conditions  requises. 
«  Mon  aîné  donnerait  une  dot  considérable 
«  en  or  et  en  bétail  à  celui  qui  lui  accor- 
«  derait  une  fille  telle  qu'il  la  souhaite.  » 

Le  chef  répondit  au  jeune  homme  :  «  De- 
«  main  matin  mes  filles  te  seront  présentées. 
«  et  s’il  en  est  une  qui  puisse  plaire  à  ton 
«  frère,  tu  me  la  désigneras  ». 


Le  sartyi  tint  sa  promesse  et,  le  lende¬ 
main,  les  princesses,  ses  filles,  furent  pré¬ 
sentées  au  jeune  homme  qui  les  examina 
attentivement  une  à  une.  Ce  fut  la  plus 
jeune  d’entre  elles  qu’il  choisit. 

Il  présenta  alors  sa  demande  au  chef  qui 
lui  permit  d’emmener  la  jeune  fille  comme 


(1)  Roi  en  haoussa. 


fiancée  de  son  frère.  Puis  il  reprit  le  chemin 
de  son  village,  heureux  d’avoir  réalisé  le 
désir  de  son  aîné,  non  sans  avoir  remercié 
le  sartyi  à  qui  il  promit  de  revenir  bientôt 
apporter  en  or  et  en  bestiaux  la  dot  con¬ 
venue. 

Comme  ils  arrivaient  à  la  limite  du  village, 
la  fiancée  qui  trouvait  le  cadet  tout  à  fait  de 
son  goût,  dit  au  roi,  son  père  :  «  Papa,  je 
«  ne  veux  pas  partir  si  c’est  pour  appartenir 
«  à  un  autre  que  ce  jeune  homme!  »  Le 
cadet  entendit  cela.  Et,  comme  il  craignait 
de  ne  pouvoir  déterminer  la  princesse  à  le 
suivre,  il  dissimula  ses  intentions  véritables 
et  dit  au  sartyi  :  «  Mon  cher  beau-père  que 
«  ta  fille  m’accompagne  sans  crainte  1  Je  la 
«  garderai  comme  épouse  et  je  chercherai 
«  une  autre  fiancée  pour  mon  aîné.  » 

La  jolie  fille,  alors,  sans  attendre  la  ré¬ 
ponse  de  son  père,  prit  la  main  du  jeune 
homme  et  l’accompagna  de  bon  cœur  vers 
le  village  du  véritable  fiancé. 


Ils  arrivèrent  sans  incidents  notables  au 
but  de  leur  voyage.  La  jeune  fille  qui  était 
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une  sorcière  très  adroite,  avait  jeté  un  sort 
sur  les  animaux  féroces  et  sur  les  brigands 
qui  auraient  pu  se  trouver  sur  leur  chemin. 

Une  fois  arrivés,  le  cadet  dit  à  son  frère  : 
«  Voici  la  femme  sans  pareille  que  tu  m’as 
«  chargé  de  te  ramener.  En  connais-tu  qui 
«  la  vaille?  » 

—  «  Assurément  non!  »  répondit  l’aîné. 

Quand  ils  eurent  échangé  ces  quelques 
mots,  la  jolie  fille  dit  à  son  compagnon  de 
voyage  :  «  Ne  m’amenais-tu  pas  ici  pour 
«  faire  de  moi  ta  propre  femme?  D’où  vient 
«  à  présent  que  tu  me  donnes  à  ton  frère? 
«  Celui  ci  ne  me  plaît  pas.  As-tu  oublié  la 
«  promesse  que  tu  fis  à  mon  père?  » 

A  toutes  ses  questions  le  jeune  homme 
restait  muet. 

Enfin  il  se  retira  dans  sa  case. 


Le  soir  venu,  la  femme  qui  méditait  de  se 
venger  du  mensonge  que  le  cadet  lui  avait 
fait,  alla  se  coucher  en  silence  auprès  de  son 
nouveau  mari. 

A  minuit,  elle  se  leva  doucement,  sortit 
de  la  case  sans  faire  le  moindre  bruit  pour 
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ne  pas  réveiller  son  mari  et  se  rendit  dans 
la  cour  du  carré.  Là,  elle  se  dépouilla  de  sa 
peau  humaine  qu’elle  déposa  sur  le  sol  puis, 
ayant  pris  celle  de  sorcière  (i),  elle  pénétra 
dans  la  case  du  cadet  dans  le  dessein  de  le 
dévorer  pendant  son  sommeil. 

Elle  l’étrangla,  lui  suça  le  sang  jusqu’à  la 
dernière  goutte,  puis  le  dévora  entièrement, 
ne  réservant  que  le  crâne  dont  elle  voulait 
se  servir  en  guise  de  calebasse  pour  y  mettre 
son  beurre  de  karité. 


Malgré  toutes  les  précautions  prises  par 
la  sorcière  pour  sortir  de  la  case  sans  réveil¬ 
ler  son  mari,  celui-ci  s’était  levé  et  l’avait 
suivie  jusqu’à  l’endroit  où  elle  avait  déposé 
sa  peau. 

Pendant  qu’elle  était  occupée  dans  la  case 
du  cadet,  son  mari  alla  chercher  du  piment 
dont  il  enduisit  abondamment  l'intérieur  de 
la  peau  qu’elle  avait  laissée  sur  le  sol.  Quand 
la  sorcière  eut  dévoré  le  cadet,  elle  revint 

(i)  «  Prendre  une  peau  de  sorcière  »  veut  dire 
ici  «  rester  à  l’état  d’écorchée  ». 
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vers  sa  peau  pour  s’en  revêtir  de  nouveau. 
Mais  à  peine  la  sentit-elle  sur  sa  chair, 
qu’elle  poussa  un  grand  cri.  Le  piment  dont 
elle  était  saupoudrée  lui  causait  une  douleur 
intolérable. 

Elle  s’en  dépouilla  promptement  et  courut 
vers  le  marigot  pour  se  plonger  dans  l’eau . 
Mais,  sitôt  qu’elle  fut  sur  le  bord,  elle  vit 
tout  le  cours  d’eau  en  feu.  Au  milieu  se  tenait 
un  moutâné  rouha  (i)  tout  blanc,  d’une 
taille  et  d’une  grosseur  monstrueuses,  dont 
la  tête  restait  invisible,  perdue  qu’elle  était 
dans  les  nuages. 

La  sorcière,  ne  pouvant  se  servir  de  cette 
eau  enflammée  pour  nettoyer  l’intérieur  de 
sa  peau  et  arrêter  la  brûlure  du  piment,  dont 
sa  chair  était  toute  cuisante,  commença  à 
pousser  des  cris  déchirants. 

Le  grand  moutâné  lui  demanda  d’où  elle 
venait  et  ce  qu’elle  avait  à  crier  ainsi  mais, 
au  lieu  de  lui  répondre,  elle  redoublait  ses 
hurlements.  C’est  que,  chaque  fois  que  le 
moutâné  rouha  ouvrait  la  bouche  des  étin¬ 
celles  rouges  en  sortaient  comme  des  abeilles 
de  leur  ruche,  des  escarbilles  enflammées 


(i)  Moutâné  rouha.  Génie  de  l’Eau  en  haoussa. 


qui  volaient  sur  son  corps  et  la  piquaient 
■comme  autant  d’aiguillons. 

Le  guinné  alors  s’approcha  d’elle  et 
l’empoignant  par  un  bras,  il  la  plongea  à 
plusieurs  reprises  dans  le  marigot  bouillant. 
Ensuite  il  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  reprendre 
•«  ton  ancienne  forme,  va  d’abord  implorer 
«  le  pardon  de  ton  mari,  du  frère  de  celui 
«  que  tu  as  dévoré.  » 


La  sorcière  revint  vers  son  mari  et  le  sup¬ 
plia  de  lui  pardonner  le  meurtre  de  son 
frère  : 

«  Pourquoi  l’as-tu  dévoré?  »  demanda  le 
mari. 

—  «  Parce  qu’il  m’avait  trompée!  »  répon¬ 
dit-elle.  «  Je  l’aimais  et  lui  ne  m’aimait  pas  !  » 

—  «  Puisqu’il  en  est  ainsi,  reprit  le  mari, 
«  que  jamais  le  grand  moutàné  rouha  qui 
«  protège  ce  village  ne  te  rende  ta  forme 
«  première  !  » 

La  sorcière  s’enfuit  dans  la  brousse  où 
elle  devint  une  dzinn  (i). 

(i)  Dzinn  expression  dyerma.  Le  mot  haoussa 
est  moutàné  ndâzi. 
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C’est  depuis  ce  temps  que  les  femmes  se 
vengent  toujours,  autant  qu’elles  le  peuvent 
faire,  de  ceux  qui  ne  les  aiment  pas  et,  en 
général,  de  ceux  qui  ne  satisfont  pas  à  leurs 
désirs. 

C’est  depuis  ce  temps  là  aussi  que  les 
sorciers  ont  en  horreur  le  piment. 

Bandiagara,  1912. 

Conté  par  Issa  Korombé,  cuisinier.  Tra¬ 
duit  par  Samako  Niembéi.é  dit  Samba  Ta- 

RAORÉ. 


LXIII 


LA  FEMME  FATALE 

(Peuhl) 


Il  y  avait  quatre  frères,  dont  l’aîné  seul 
s’était  marié.  La  femme  qu’il  avait  épousée 
possédait  le  don  fatal  de  causer  lamort  de 
tous  ceux  qu’elle  acceptait  pour  mari.  Aussi 
ne  tarda-t-il  pas  à  mourir. 

Avant  sa  mort  il  avait  eu  de  sa  femme  un 
petit  garçon.  Le  second  des  frères  déclara 
alors  son  intention  d’épouser  sa  belle-sœur 
mais  la  famille  s’y  opposait.  Il  se  maria 
tout  de  même. 

Deux  ans  s’écoulèrent  et  lui  aussi  eut  un 
fils.  Après  quoi  il  mourut. 

Comme  la  femme  était  jolie  et  riche,  le 
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troisième  frère  la  prit  pour  épouse.  Le 
mariage  dura  dix  ans  pendant  lesquels  un 
enfant  leur  naquit.  Puis  le  troisième  frère 
mourut  à  son  tour. 

Alors  le  dernier  des  quatre  frères  prétendit  à 
la  main  de  la  veuve,  mais  comme  ses  parents 
lui  refusaient  leur  consentement,  il  les 
quitta  et  se  mit  en  route  pour  aller  rejoin¬ 
dre  sa  belle-sœur  au  village  où  elle  habitait. 

Sur  sa  route  il  rencontra  un  vieillard  qui 
portait  péniblement  une  lourde  charge  de 
bois.  Ce  vieillard  était  un  guinâdio.  C’était 
le  mari  delà  femme  qui  faisait  périr  tous  les 
hommes  qui  l’épousaient  :  «  Papa,  dit  le 
«  garçon,  veux-tu  que  je  te  porte  ta 
«  charge  ?  »  —  «  Non,  répondit  le  vieux  — 
«Je  le  ferai,  pourtant,  reprit  le  garçon,  car 
«  je  suis  jeune  et  toi  âgé  et  je  ne  puis  souf- 
«  frir  que,  moi  présent,  tu  portes  une 
«  charge  si  pesante  »  . 

Il  prit  la  charge  et  tous  deux  marchèrent 
en  s’entretenant  jusqu’au  village  qu’ils  attei¬ 
gnirent  vers  sept  heures  du  soir. 

—  «  Reposons-nous  un  peu,  proposa  le 
«  vieillard.  Où  vas-tu  ainsi  ?  » 

—  «  Je  vais  me  marier.  Il  y  a  iciune  femme 
«  qu’ont  épousée  successivement  mes  trois 
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«frères.  Tous  trois  sont  morts,  laissant 
«  chacun  un  petit  garçon;  aussi  vais-je 
«  l’épouser,  car  je  ne  peux  lui  abandonner 
«  les  enfants  de  mes  frères  !  » 

—  «  Et,  demanda  le  guinâdio,  ne  sais- 
«  tu  pas  pourquoi  tes  frères  sont  tous 
«  morts  ?  ». 

—  «  Non  !  je  ne  le  sais  pas  !  » 

—  «  Eh  bien  voici  :  ton  aîné,  une  fois, 
<(  est  passé  par  cette  route  où  je  portais  une 
«  charge  semblable  à  celle-ci.  Il  ne  m’a 
«  même  pas  salué  !  Et  comme  il  avait  épousé 
«  ma  femme,  je  l’ai  tué.  Il  en  a  été  de  même 
«  pour  les  deux  autres.  Je  n’ai  pas  pour 
«  habitude  de  porter  du  bois,  mais  le  jour 
«  où  je  sais  que  quelqu’un  va  aller  épouser 
-«  ma  femme,  je  prends  cette  charge  et  je 

me  poste  sur  son  passage. 

«  Toi,  tu  t'es  montré  serviable  et  tu  es 
•«  sérieux.  Aussi  vais-je  te  laisser  te  marier 
«  tranquillement.  De  plus,  je  vais  te  donner 
«  des  grigris  pour  vous  rendre  riches  plus 
■«  tard. 

«  Tu  mettras  cette  drogue  dans  de  l’eau 
«  dont  tu  te  laveras  ». 

C’est  ainsi  que  le  guinâdio  a  permis  au 
garçon  d’épouser  sa  propre  femme.  Par  la 
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suite,  après  s’être  marié,  le  cadet  des  frères 
s’est  fait  dioula  (i)  et  il  a  «  gagné  »  de 
grandes  richesses. 

C’est  tout. 

Dubréka,  igio. 

Conté  par  Oussmann  Guissé.  Traduit  par 
Gaye  Ba. 


(i)  Colporteur  indigène. 


LXIV 


LES  INSÉPARABLES 

(Bambara) 


Dans  un  village  deux  voisines  accouchè¬ 
rent  le  même  jour.  L’une  mit  au  monde  un 
garçon  qu’elle  appela  Yengué  et  l’autre,  une 
fille  qu’on  nomma  Syra. 

Les  deux  enfants  grandirent  ensemble, 
animés  l’un  pour  l’autre  de  la  plus  vive 
amitié 

Quand  Syra  fut  devenue  grande,  quel¬ 
qu’un  vint  la  demander  en  mariage.  Les 
parents  la  lui  accordèrent  ;  mais  Syra  ne 
consentit  à  partir  avec  son  prétendant  qu’à 
la  condition  que  Yengué  l’accompagnerait. 
Sur  les  instances  delà  mère  de  Syra,  Yengué 
accepta  d’accompagner  les  nouveaux  époux. 
Ils  partirent  tous  trois. 
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Quand  ils  furent  au  village  du  mari,  nou¬ 
veau  refus  de  Syra.  Elle  ne  voulait  pas 
entrer  dans  la  case  conjugale  si  Yengué  n’y 
entrait  avec  elle.  Il  fallut  encore  en  passer 
par  sa  volonté. 

Au  moment  du  coucher,  Yengué  s’apprê¬ 
tait  à  se  retirer,  mais  Syra  déclara  qu’en  ce 
cas  elle  se  retirerait  avec  lui.  Yengué  alors 
se  décida  à  rester. 

Quand  le  mari  le  jugea  endormi,  il  voulut 
user  de  ses  droits  avec  sa  femme  ;  mais 
Syra  se  déroba,  disant  que  là  encore  Yengué 
devait  passer  le  premier. 


Le  mari,  cette  fois,  ne  céda  pas  au  caprice 
de  sa  femme.  Il  en  fut  ainsi  pendant  sept 
jours  et  sept  nuits. 

Le  huitième  jour,  le  mari  se  fâcha.  Il  alla 
trouver  le  Kalétigui  (i)  du  pays  et  lui  exposa 
ses  ennuis  :  «  Aujourd’hui  précisément  nous 
«  allons  recevoir  le  choc  des  ennemis,  répon- 


(i)  Chef. 
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«  dit  le  chef,  et,  comme  Yengué  est  un 
«  homme  fait,  il  doit  partir  avec  les  guerriers. 
«  Je  donnerai  l’ordre  au  premier  sofa  (i)  de 
«  le  placer  en  tête,  afin  qu’il  périsse  dans 
«  le  combat  ». 

A  ce  moment  on  frappa  le  tadounou  (2)  et 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
se  présentèrent,  prêts  au  combat.  Parmi 
eux  se  trouvait  Yengué,  toujours  suivi  de 
Syra  qui  tenait  à  partir  en  guerre  avec  lui. 

Le  mari  ne  dit  rien,  car  il  espérait  que  la 
mort  le  délivrerait  de  Yengué  et  que  les 
coups  de  feu,  effrayant  Syra,  la  feraient 
revenir  promptement  au  village. 


Quand  la  troupe  des  guerriers  fut  en 
contact  avec  l’ennemi,  dès  les  premiers  coups 
de  feu,  Yengué  tomba  mort.  Il  fut  aussitôt 
changé  en  sounsoun  (3).  Syra  alors  se  chan- 


(1)  Sounsoun  :  arbre  fruitier  de  la  brousse 
dont  le  fruit  a,  parait-il,  le  goût  et  l’âpreté  de  la 
pomme-cannelle.  Les  Malinké  donnent  à  ce 
dernier  fruit  le  nom  de  mandé  sounsoun  ou 
sounsoun  des  Mandé. 


gea  en  une  liane  qui  s’enroula  autour  de  cet 
arbre. 

C’est  depuis  lors  que  les  troncs  d’arbre 
sont  toujours  entourés  de  lianes  à  ce  que 
l’on  dit.  Et  ce  que  l’on  dit  est  la  vérité. 

Bogandé,  1911. 

Conté  par  Samako  Niembélé,  dit  Samba 
Taraoré. 
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